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AVERTISSEMENT. 

Jtyobis ita complectenda in hac difpütationc 
tôt a cou fa efl univerji J uns , ac Legum , ut 
hoc , civile quod dicimus , in parvum quem- 
dam & anguflum locum concludatur : natura 
enim Juris explicanda efl nobis , eaque ab 
hominis repetenda natura : confdcrandæ Le- 
ges y quibus civitates régi debeant 
Lex efl Ratio fumma , infîta in natura , quct 
jubet ea quæ facienda funt , prohibetque con- 
traria. Eadem ratio , quurn efl in hominis mente 
confitmata & confecla , Lex efl. ClC. de Leg. 
Lib. I. Cap. 17 & 18. ’ ' 

Video Legem neque hçminum ingeniis ex * 
çogitatam , nec fçitum aliquod effe populç- 
rum , fed cetemum quiddam , quod univerfum 
'mundum regeret , imperandi , prohibendique 
fapientia. Ita , principem Legem illam & ulti - 
mam , Mentem effe dicebant , omnia Rationc 
aut cogentis } aut vetantis Dei j ex qua ilia 
Lex , quam DU humano generi dederunt , récif 
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ejl laudata : ejl enim Ratio, Menfque Japientis, 
ad jubendum & ad dcterrendum idonea. Ibid. 

Ljbi 13. Cap. 8 . 

Ejl enim Ratio profecla a rerum natura, & 
r ad reçtè facicndum impellens , & a deliclo avç- 
.çans j quce non tum denique incipit Lex ejje , 
Juum fcfiptaejl , Je d tum , quum orta ejl ; orta 
ciutem Jimul\fl cum mente divina : quamob- 
rem Lex vent , atque princeps , apta ad ju-> 
bendum , & ad vetandum 3 ratio ejl recla jummi 
Jovis. Ibid. Cap. io. 

Quid , quod multa pemiciofe 3 multa pejli- 
fere fcijcuntur in popu[is 3 qmt non magis Le- 
gs nomen attingunt , quam Ji latrones aliqua 
çonjejfu Juo Janxerint. Nam neque medicorum 
præcepta dici vera pojjent , Ji quce iafcii imper 
ritique pro. Jalutaribus mortijera conjcripfe - 
rint i neque in populo Lex 9 cuicuimodi Juent 
iüa, etiamji pemiciojum aliquid populus acce » 
périt. Ergo ejl Lex jujlorum injujlorumque 
dijlinclio , ad jllam antiquijfimam , & rerum 
omnium principem exprcjfa naturam , ad qiiarn 
Leges hominum diriguntur , quce Jupplicio im- 
probos ajjiciunt , defendunt ac tuent ur bonos % 
Ibid. Cap. 13 , 
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CHAPITRE PREMIER. 

\ • , * £ * ' . • . * , 

Qu'il faut connoître le bonheur auquel l'homme eft 
appelle par la nature , & les conditions auxquelles 
elle lui permet d'étre heureux , pour juger des Loix 
Us plus utiles à la Société. Le devoir du Législateur 
eft de faire fleurir Us qualités focialts par IcfquelUs 

nous Jommes invités à nous unir en fociété. 

-, - * • 

Je me fuis trouvé en fociété avec deux hommes 
d’un mérite rare ; l’un , Suédois j & l’autre , An- 
/. Lartie, A 4 
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8 De la L i G I SLA T I O N, 
glois : tous deux fe font diffingués dans les affem- 
blées de leurs nations j & je vais rendre , avec toute 
l’exattitude dont jefuis capable, les entretièns aux- 
quels ils ont eu la complaifance desn’admettre. Si je 
réuffis , je croirai ne pas rendre un feryice médio- 
cre aux perfonnes qui , étant perfuadçes que le bon- 
heur ou le malheur des hommes tient à une bonne 
ou à une mauvaife législation , aiment à s’occuper 
de cet objet intéreffant. L’Anglois, prévenu eh 
faveur du gouvernement de l'on pays , & de la 
politique qui agite, trouble & déchire l’Europe, 
ne doutoit point de la fageffe des loix Angloifes , 
& ne vouloit point d’autre bonheur que celui 
auquel fes compatriotes afpirent. Pour le Suédois, 
un peu plus difficile à contenter, 8f plein des 
idées des anciens philofophes fur l’art de régler 
une république, il croyoit tous les états, dont 
nous admirons la fageffe, prodigieufement éloi- 
gnés des principes d’une fage politique. Nous 
nous trompons, difoit-il fouvent à l’Anglois : 
je crains que nous ne nous foyions accoutumés 
à prendre nos préjugés & nos erreurs pour au- 
tant de vérités. Avant que de chercher le bon- 
heur, ne feroit- il pas à propos de favoir ce que 
c’eft ? Ne faudroit-il pas s’inïlruire des condi- 
tions auxquelles la nature nous le promet î 
N’aurions-nous pas dû commencer prudemment 
par nous informer du lieu où l’on peut le trou-* 
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ver ^ En marchant à tâtons , efpérons-nous de 
ne pas nous égarer ? Si nous cherchons ridicu- 
lement le. bonheur où il n’eft pas, nous nous 
fatiguerons inutilement ; & l’ombre vaine que 
nous voulons embraffer , nous échappera fans 
çefle. Mes deux philofophes fe rencontrèrent à 
Paris , &c l’efHipe qu’ils conçurent l’un pour 
Pautre , ne tarda pas à les unir par la plus 
étroite amitié. Ils s’entretenoient fouvent de leur 
gouvernement, de leurs loix , des ' partis qui 
drvifent leurs nations, de l’équilibre de l’Euro- 
pe, des forces des. principales puiflances, de 
leurs richeffes , de leurs reffources , des traités 
qui les unifient ; & quoiqu’ils ne fufient pref- 
que jamais d’accord, ils aimoient trop fincére- 
ment la vérité , & étoient trop capables de U 
trouver , pour ne pas fe rechercher. 

Par je ne fais quelle fatalité , on dîroit qu’il 
n’eft pas permis de rien approfondir à Paris; on 
n’a pas le temps de penfer dans cette grande 
ville où il y a tant d’efprit , d’oifiveté & d’amu- 
fement, & par conféquent fi peu de raifoni 
Nous ne communiquons pas notre frivolité aux; 
étrangers qui font raifonnables ; mais toujours 
preffés de tout voir , tout obferver , tout con- 
noître, on diroit que la diflïpation continuelle 
à laquelle ils font condamnés , leur fait perdre 
en quelque forte leur caraûere pour prendre le 
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1© -D *>' £ A L É G I S L A T I O K , •> 
nôrre. Mes deux amis , emportés par leur cu- 
riofité, & obligés de remplir mille devoirs de 
bienfcance , ne pouvoient jamais fe voir affez 
long- temps de fuite pour remonter , avec mé*l 
thode, jufqu’aux premiers principes des quef- 
lions qu’ils entamoient, Leurs converfations ,> 
quoique toujours' interrompues, avoient eepen- 
dant piqué ma curiolité. J’entrevoyois déjà quel-; 
ques vérités éparfes & découfues, & je défi-- 
rois, avec palîion, de teriir. cette chaîne qui les.- 
lie, qui les rend utiles ,& r fans laquelle l’efprit , 
toujours flottant. & toujours incertain, ne man-«j 
que jamais de s’égarer. l"; 1 

Heureufethent pour moi, ils furent invités- à> 
venir dans un : château où, je fuis accoutumé k 
palier les plus beaux moments de ma vie-; & 
j’efpérai que le loifir ; dont' ils jouiraient à la- 
câmpagné , ne ferait pas inutile à mon inftruc- » 
tion. Je . ne me trompai pas ; à peine étjons-nous; 
arrivés que les nouvelles qui vinrent dé Suede , 
engagèrent le combat que je délirais. Quelle len-* 
teur dans, les opérations, de votre diete , dit 
l’Anglois au Suédois, 6c quand commencera- 
t-elle à agir d’une maniéré digne de l’éclat avec- 
lequel elle a été convoquée ? Vos compatriotes 
ne veulent done pas fortir de ce cercle étroit de 
minuties dans lequel ils font renfermés. Vous, 
(avez combien je m’intéreffe à la gloire 6c aux 
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Ou Principes des Loix. 
fuccès d’un peuple qui a été affez courageux 
pour rompre fa chaîne & Te rendre libre ; mais 
enfin , il devroit profiter de fa liberté pour fe 
rendre heureux. Il y a quarante ans que vous 
avez réformé votre conftitution , &c la Suede 
n’eft pas encore floriffante. Des banqueroutes 
multipliées , les finances ruinées , le commerce 
anéanti, la confiance perdue, tous les refforts 
de Tadminiftration dérangés, vous ont forcés à 
convoquer une diete extraordinaire ; elle eft 
affemblée, on raifonne, on agit, on veut répa-» 
rer les maux dont tout le monde fe plaint , &£ 
pèrfonne nç voit que ces maux font le fruit de 
votre pauvreté. Voilà les fuites;. de vos demie-, 
res loix fomptuaires dont vous vous êtes entêtés 
mal-à-propos , & qui ne font propres qu’à étouf- 
fer votre induftrie. Je vous le prédis , fi vous ne 
corrigez pas vos loix, fi vous n’adoptez pas des 
principes oppofés à vos maximes Platoniciennes, 
vous manquerez toujours des manufadures qui 
VOUS' font néceflaires ; vos campagnes défertes 
languiront fans culture , -& la fecouffe , portée 
aux fortunes des particuliers , ébranlera votre 

gouvernement, ' 

Le fingulier projet , côntinua-t-il , de vouloir 
vous récjuire aux produdions de votre climat ; 
& pour vous rendre heureux, de profcrire im- 
pitoyablement les arts , le commerce & Pinduf- 
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trie, tandis que toute l’Europe vous apprend 
que les états leur doivent leur prospérité. Paffe 
encore fi la nature , moins marâtre à votre 
égard, vous prodiguoit des bienfaits qu’elle eût 
refufés au refte du monde ; nous ferions dans la 
,néceffité de recourir à vous, & vos fautes ne 
vous porteroient qu’un préjudice médiocre. Vos 
trilles réformateurs , qui ne connoiffent pas les 
hommes, fe font conduits par je ne fais quelles 
idées, qui, peut-être, pouvoient convenir autre- 
fois à quelque petit peuple de la Grece , qui n’a- 
voient qu’un bourg & les champs néceflaires 
pour les nourrir avec beaucoup de frugalité ; 
mais c’eft bien la peine de defirer un pareil bon- 
heur : qu’il feroit infipide & laborieux ! Pour peu 
que cette politique bizarre faffe des progrès par- 
mi vous , je m’attends à voir bientôt tirer vos 
fauvages fénateurs de la charrue. Quand pro- 
poferez-vous une récompenfe pour qui retrouve- 
ra la délicieufe invention du broiiet noir ? Il fau- 
dra porter une loi pour ordonner de le trouver 
excellent. Savez-vous qu’avec vos groffes mon- 
noies de cuivre , & votre dégoût pour l’argent , 
on pourroit déjà vous comparer avec les véné- 
rables Spartiates ? Mais je ne veux pas faire de 
mauvaifes plaifanteries , & vous favez combien 
je refpeâe une nation jaloufe de fa liberté, fécon- 
de en grands hommes , & qui a joué pendant un 
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OU P&INCIPXS DES LoiX. 13 
fiecle , un rôle fi confidérable dans les affaires de 
l’Europe. Pourquoi ne jouiflez-vous plus de la 
même confidération ? Pourquoi n’êtes-vous plus 
les arbitres du Nord ? Pourquoi abandonnez-vous 
cet honneur à cette cour de Ruflie , qui ne régné 
\ que fur des efclaves ? Ce n’eft que par une fuite 
s de leurs anciens préjugés que les puiffances du 
Midi recherchent encore votre amitié ; mais dé- 
fabufées enfin de leur erreur , pourquoi commen- 
ceront-elles bientôt à vous négliger ? C’eft que 
les richeffes font le nerf de la politique dans la 
paix comme dans la guerre , & que vous vous 
êtes appauvris. Enrichiffez-vous donc, fi vous 
voulez recouvrer votre ancienne réputation. Vo- 
ire pauvreté vous lie les mains; elle vous con- 
tient, malgré vous, dans vos limites, elle vous a 
arraché vos conquêtes, elle continue à vous 
rendre impraticables au dehors les entreprifes 
les plus aifées ; commencez par devenir riches 
pour devenir puiffants. 

Ce font d’étranges gens que vos législateurs^ 
ennemis du commerce , des arts & du luxe. S’ils 
ne fentent pas cette vérité, comment auront-ils 
affez de lumière pour affermir les loix de votre 
gouvernement ? S’ils la fentent, pourquoi tar-' _ 
dent-ils à vous débarraffer de l’auftérité de vos 
loix fomptuaires ? Peut-être que, n’étant pas aufli 
philofophes que je l’ai d’abord dit, ils penfent 
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qu’une étroite parcimonie peut faire la fortune 
d’un état , comme elle fait quelquefois celle d’un 
particulier ; peut-être fe font-ils flattés que leurs 
loix empêcheroient que le peu d’argent qui cir- 
cule parmi vous , ne paflat chez les étrangers polit 
y acheter les chofes qui vous font néceflaires; 
peut-être croyent-ils qu’on peut faire le com- 
merce en vendant beaucoup & en n’achetant rien : 
mais j’ai déjà pris la liberté de volts le dire plu- 
lieurs fois , c’eft/e repaître d’une vaine chimere. 

Ce n’efl: point avec fés mâtures & fon gaudron 
que la Suede s’enrichira. Le commerce ne s’é- 
tend & ne fleurit qu’à proportion qu’un peuple i 

multiplie fes befoins, & donne un libre accès à 
toutes les produ&ions étrangères. Malgré quel- 
ques erreurs qu’on peut encore nous reprocher , 
voyez, je vous prie, par quels moyens l’Angle- 
terre, pays en lui-même fi peu puiflant, eft par- 
venue , avec le fecours d’un commerce lucratif , 
à fe rendre l’arbitre de l’Europe, & fe faire crain- 
dre &c refpe&er dans toutes les parties du monde. 

, En nous fàifant fans cefle de nouveaux be- 
foins, nous avons encouragé tous les arts, nous 
les multiplions , & nous nourriffons , aux dépens 
des étrangers, un peuple innombrable qui fait 
notre force. Nos manufactures font connues de 
tout l’univers, &nous ne nous étudions qu’à les 
rendre agréables & néceflaires à toutes les na- 
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tions. Par-tout oii il y a de? hommes , nous fom- 
mes sûrs de trouver quelque chofe qui nous eft 
•utile. En portant de tous côtés notre fuperflu, 
nous raffemblons à Londres les délices .& les ri- 
chefles du monde entier; tandis que le tribut, 
que nos plaifirs & notre travail paient à l’état , 
lui fournit une marine puiffante & des alliés 
-dont il difpofe à fon gré. Des loix fomptuaires 
auroient étrangement dérangé cette profpérité. 
Renfermés triftement dans notre isle , inconnus, 
pauvres & nécefliteux , à peiqe y aurions-nous 
.trouvé de quoi équiper quelques vaiffeaux né- 
ceffaires à notre sûreté. Nous aurions peur des 
peuples qui nous craignent, & qui cherchent à 
pénétrer nos intentions pour s’y conformer. Si 
la politique de vos- réformateurs eût été fi funefte 
à l’Angleterre , pourquoi efpérez-vous qu’elle ferq 
avantageufe à la Suede î Car , enfin , mon pays eft 
traité par la nature avec moins de rigueur que 
le vôtre; &pour nous égaler en richeffes, vous 
avez beaucoup plus befoin que nous d’encoura- 
ger le commerce & l’induftrie. 

Milord , lui répondit fon adverfaire , en fou-, 
riant , voilà donc nos difputes étemelles qui vont 
recommencer; & cependant il feroit bien plus 
doux de fe livrer tout entier au plaifir de la 
promenade. Vous en revenez toujours, auxavan- 
tages que ypus retirez de votre commerce , &c 
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Vous favez ce que j’ai déjà eu l’honneur de vous 
répondre cent fois. Faut-il le répéter ? Vous pen* 
fez qu’il eft très-agréable de multiplier fes jouif* 
fances , & en raffemblant chez foi les richeffes 
& les voluptés des quatre parties du monde , de 
fe faire, pour ainfi dire , une exiftence nouvelle 
& plus étendue; j’y confens, 6c je crois, que 
vous n’avez pas tort , quand je ne fais atten- 
tion qu’aux plaifirs qui accompagnent les richef* 
fes & les voluptés. Mais quand , j’en confideOe léi 
fuites facheufes, quand je vois qu’elles tiennent 
. fiéceffairemertt à plufieufs vices très- pernicieux* 
• \ qu’elles dégradent l’homme , &C contrarient les 
vues de la nature , jé penfe qu’il eft bon ,'d’ap* 
prendre à fe contenter des plaifirs qui font fous 
nos mains , & que pour être véritablement heu* 
reux , les états , comme les particuliers, doivent 
favoir l’être avec fobriété-. Né nous accoutumons 
pas, je vous prie, à traiter la nature de marâ* 
tre , ce feroit être ingrat , ou ne la pas connoî- 
fre. Partout oh elle a'placé des hommes, élit 
a placé , à côté d’eux , le bonheur , & il ne 
fient qu’à nous d’en jouir; c’eft que le bonheur 
eft bien plus dans nous-mêmes que dans les ob** 
jets qui nous entourent. Il naît de notre manière 
de penfer ; & ce n’eft point , croyez-moi , une 
denrée que les marchands vendent aux peupleB 
chez lefquels ils trafiquent , ou qu’ils rapporter* 

pêle- 
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pêle-mêle avec de la canelle & de la cochenille. 

Peut-être y a-t-il pour les fociétés , de même \ 

que pour les limples citoyens , de faux biens dont 
il faut fe défier , & qui , fous une apparence ft> 
duifante, mais trompeufe, cachent un malheur 
véritable; peut-être que le bonheur que vous 
imaginez , n’eft pas celui que la nature nous défi 
tine ; peut-être que pour être bon législateur, il 
ne fuffit pas d’être bon financier ou bon commer- 
cant ; peut-être qu’un état ne doit pas fe faire 
i craindre, parce qu’il s’expofe à fe faire haïr; 
peut-être eft-il nuifible de faire des conquêtes. 

Que penferiez-vous , Mylord , de vos maximes 9 
fi, parhafard, on vous prou voit que la bonne 
politique n’eft point diftinguée de l’excellente mo- 
rale ? Quoi qu’il en foit , le bonheur n’eft jamais 
ni trifte , ni laborieux. Tant pis pour vos com- 
patriotes , s’ils croient qu’il entre tant de chofes 
dans fa compofition. Pour moi, je l’avoue, j’au- 
rois de la peine à me perfuader qu’on le ren- 
contre au milieu des inquiétudes , des alarmes 
& des agitations qui accompagnent l’avarice &C 
l’ambition. Je n’irai point le chercher dans des 
banques ou dans des magafins de marchandifes 
-étrangères , puifque je fais qu’on le trouve parmi 
les privations qui vous paroiffent les plus dures. 

J’en appelle aux Spartiates à qui les Suédois feroient 
trop heureux de reffembler. Fiers de leur pau- 

Irt. Partit . B 
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vreté , de leur tempérance , de leur frugalité St 
de leur courage , ils étoient heureux , parce qu’ils 
étoient juftes , & ne craignoient rien. Ils regar- 
doient en pitié les autres peuples de la Grece } 
ils croyoient voir des enfants à qui il falloit fans 
ceffe des jouets pour s’amufer, & qui fe fati- 
guoient inutilement à la pourfuite de je ne fais 
quel bonheur qu’ils ne pouvoient atteindre. 

Le philofophe qui, en entrant dans le palais 
d’un riche voluptueux , s’écria : Que de chofes 
dont je n’ai pas befoin! n’étoit-il pas plus près 
du bonheur, que le poffeffeur de ces infipides 
& raffafiantes fuperfluités ? Pourquoi donc , My- 
lord , vous donnez-vous la peine de plaindre un 
peuple qui auroit la fageffe de ce philofophe ! 
Ne fcupçonnez-vous point qu’il feroit étrange , 
ou plutôt qu’il eft impoflible , que la nature ait 
attaché le bonheur des nations à ce qui feroit 
le malheur dés particuliers? S’il eft plus doux, 
pour les Suédois , de fe contenter de leur mé- 
diocrité, que de fe tourjnenter pour faire for- 
tune, j’en conclurai que la Suede eft moins à 
plaindre que l’Angleterre. On peut plaifanter fur 
nos monnoies de cuivre & notre pauvreté ; nos 
aufteres réformateurs font gens de bonne com- 
pagnie , & ont affez de fageffe pour ne pas trou- 
ver mauvais qu’on en ait moins qu’eux. 

- Enfin , Mylord , vous faites beaucoup valoir 
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Vos forces , vos reffources & votre puiflance; 
mais je ne me réfoudrai à faire quelque cas de 
ce que vous appeliez jouer un grand rôle dans 
les tracafferies de l’Europe, fe faire redouter» 
étendre fes domaines & fonder un grand em- 
pire fur les ruines de fes voifins, que quand 
vous m’aurez prouvé que l’auteur de la nature, 
qui paroît aimer les hommes , les a cependant 
deftinés à fe haïr, à fe tromper, à fe déchirer 
mutuellement. Pour vous dire ma penfée en deux 
mots , je fuis convaincu qu’il n’y a de bonne 
politique & de bonnes loix dans une fociété, 
qu’autant qu’elle fe conforme aux intentions de 
la providence , qui , certainement, n’a pas at- 
taché le bonheur aux injuftices de l’ambition & 
de l’avarice. Tâchons donc de connoître ces in- 
tentions , au lieu de nous étudier à contenter 
nos paillons. L’hiftoire des peuples les plus cé- 
bres ne nous apprend- elle pas qu’il eft perni- 
cieux d’accumuler richeffes fur richeffes , & de 
fubjuguer fes voifins ? Et pour m’en tenir à l’An- 
gleterre , feroit-elle aujourd’hui moins heureufe 
moins puiflante , fi , depuis le commencement 
de ce fiede , elle n’avoit pas voulu décider du 
fort de l’Europe? Quel a été le fruit de cette 
politique quewous voulez que j’admire? Vous 
vous êtes donné des peines infinies pour muL 
tiplier vos ennemis ; au milieu de toutes ces rk 

B % 
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cheffes qui vous ont donné une ambition plus 
grande que vos forces, vous vous êtes vus ré- 
duits à contracter des dettes immenfes pour en- 
treprendre & foutenir des guerres qui, dans le 
fond, dévoient vous être indifférentes ; après bien 
des fuccès & des conquêtes , vous êtes un peu 
moins bien que vous n’étiez auparavant ; vos en- 
nemis vous craignent moins , & votre liberté 
n’en eft pas plus folidement affermie : votre po- 
litique n’eft donc pas fage. 

Je fais ce qu’il en a coûté à la Suede pour 
complotter, avec des puiffances ambitieufes, 
l’afferviffement de nos voifins, & aller abaiffer 
en Allemagne la maifon d’Autriche , qui ne nous 
avoit fait aucun mal , & que fes entreprifes gi- 
gantefques auroient affoiblie & épuifée avant 
qu’elle eût pu nous caufer quelque alarme rai- 
fonnable. On nous dit que la religion & la li- 
berté de l’Europe étoient en danger ; on nous 
offrit des fubfides , on nous fit efpérer. de gran- 
des conquêtes ; en un mot, la France nous affo- 
cia à fes projets ambitieux. Mais , quel fut le 
fruit de cette gloire dont nous nous couvrions , 
& que vous avez la bonté d’admirer ? Nous fu- 
mes diftraits de l’attention que nous devions à 
nos affaires domeftiques ; & tandis que nous 
nous montrions comme les vengeurs de la liber- 
té d’Allemagne , nous n’étions plus en état dç 
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«défendre la nôtre. Nous nous laiflions enivrer 
par de fauffes efpérances , & nos rois jugèrent 
que la conjon&ure étoit favorable pour fe dé- 
barraffer des loix trop fages qui les gênoient. Ils 
ne réuflïrent que trop à flatter notre avarice & 
notre ambition, &, c’étoit nous forger fecréte- 
ment des chaînes. Les ordres de l’état, moins 
unis , fe diviferent , notre gouvernement fe dé- 
forma peu à peu ; & fans que nous nous en ap- 
perçuflions , les fondements de notre liberté s’é- 
croulèrent. C’eft une vérité dont on ne peut dou- 
ter ; notre avarice & notre ambition avoient tel- 
lement affoibli l’autorité des loix , ou plutôt brifé 
les refforts qui entretenaient une certaine éga- 
lité -entre toutes les parties de l’état, que dans 
une affemblée générale de la nation., nous Con- 
lèntîmes à nous donner un maître. Nous ne tar- 
dâmes pas à éprouver tous les excès du defpo- 
tifme i & c’en étoit fait de la Suede, fi nos, 
rois avoient malheurèufement été aflfez riches de 
nos dépouilles , de celles de nos voifins & des 
fubfides de nos alliés, pour vivre nonchalam- 
ment en monarques voluptueux, pour nous cor- 
rompre par leur exemple , & nous avilir jufqu’au 
point de nous faire aimer notre fervitude. Sans 
cette heureufe pauvreté qui vous choque , & dont 
yous voulez que nous nous défaflions, jamais 
nous l’aurions eu le courage , après la mort de 
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Charles XII, de fecouer le joug qui nous acca, 
bloit , & dont il ne tiendroit qu’à moi de vous 
faire une peinture allez touchante. Enfin , My> 
lord, que nous yefte-t-il de toute cette grande 
confidération que nos peres ont açquife ? Une 
petite province en Allemagne ( que nous ferions 
trop heureux d’avoir perdue , & qui peut nous 
expofer à cent inconvénients fâcheux ) & je ne 
fais quelle réputation qui porte les puiffances 
étrangères à marchander notre alliance. Ce tra- 
fic honteux nous corrompt, nous divife, fubf- 
iitue des intérêts particuliers à ceux de la patrie ^ 
nous empêche de prendre les moeurs convena- 
bles à notre gouvernement , & de donner à nos 
loix la Habilité & la force dont elles ont b e foin, 
- Quoi qu’il en foit, je ne nie pas que votre 
commerce ne vous procure de grandes richefles f 
mais je nie que çes richefles foient un bien , fi , 
en rendant les Anglois plus avides, elles les 
rendent injuôes les uns à l’égard des autres. Ces 
richefles font un mal , fi, à leur approche , l’a, 
mour de la gloire, de la patrie, de la liberté 
des loix fait place à un vil intérêt ; fi elles por- 
tent dans votre parlement une corruption qui le 
rend le complice de l’injuftice & de la tyrannie. 
Avec notre pauvreté , nous pouvons encore ef, 
pérer de faire des citoyens, & en augmentant; 
toujours vos richefles, vous ne ferez que des 
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mercenaires. De grandes richeffes en rendent né- 
ceffaires de plus grandes encore , parce que l’a- 
varice eft infatiable ; & voilà , à mon gré , ce 
qui en fera toujours un reffort dangereux dans 
les mains de la politique. De l’argent , de l’argent , 
n’importe à quel prix, de l’argent! C’eft là ce 
qui a perdu la république Romaine ; &: en vé- 
rité, Mylord, je ne devine point quel état cette 
maniéré de penfer peut faire fleurir ; car plus 
il fera riche, plus il s’y formera de brigands 
pour le piller. 

Vous me direz qu’en demandant des richeffes,' 
vous demandez aufli des mœurs ; mais , avec vo- 
tre permiflion , ne voulez-vous point affocier des 
chofes infociables ? Pour moi , je me contente de 
demander des mœurs & je ne fuis point effrayé 
de la pauvreté, parce que je fais que des ci- 
toyens pauvres , font plus difpofés à refpefter la 
juftice & les loix , que des citoyens riches ; je 
fais , qu’avec le fecours des mœurs, on peut faire 
de grandes chofes ; je fais qu’avec toutes les ri- 
çheffes du monde , les , Romains ne purent fe dé- 
fendre contre quelques hordes de Barbares. Il eft 
vrai que les traités les alliances , la paix & la 
guerre , ne font prefque en Europe qu’une affai. 
re d’argent ; mais fi l’Europe a tort , la Suède 
n’a-t-elle pas raifon de ne la point imiter ? Avec 
votre argent, vous n’acheterez que des foldats 
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mercenaires ; avec des mœurs, il m’eft aifé d’ima^ 
giner un ordre & une difcipline qui me feront des 
armées invincibles. Compterez- vous beaucoup fur 
des alliés que vous avez achetés è prix d’argent ? Ils 
s’étudieront à vous tromper & à vous mal fervir , 
pour que vous ayiez plus long-temps befoin d’eux. 
Qu’importe une fupériorité qu’on doit à fes ri- 
cheffes? Elle difparoîtra en peu de temps, puifque 
les richeffes s’épuifent beaucoup plus prompte- 
ment qü’on ne les acquiert. Un état qui fait la 
guerre à force d’argent , & non pas , fi je puis 
parler ainfi , à force de courage , de difcipline & - 
de talents , fe trouve toujours plus mal à fan aife, 
en lafiniffant qu’en la commençant; & rien ne 
prouve mieux que les richeffes ne font pas def- 
tinées à faire la profpérité des nations. D’ailleurs» 
Mylord, quand vos tréfors feroient inépuifables » 
quel avantage , même paffager, en retireriez- vous* 
fi , au lieu d’un ennemi, qui n’a ni de meilleures 
loix, ni une meilleure politique que vous, vous 
rencontriez fur votre chemin quelque peuple qui 
eût le courage d’aimer la pauvreté, & de penfer 
comme les Spartiates & lés Romains ? Ne crain- 
driez-vous pas le fort des Perfes & des Cartha- 
ginois ? 

Au refte , ce n’eft point pour conferver notre 
argent, que, nous bornant à nos produéfions, 
tious ne voulons rien acheter des étrangers ; c’eft 
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que nous craignons de nous faire des befoins inutiles 
& que nous n’en avons déjà que trop ; ( que nous 
fommes loin de la fimplicité qu’exige la nature ! ) 
c’eft que les promoteurs de nos loix fomptuai- 
res ont eu le bon fens de s’appercevoir que les 
fuperfluités nous font déjà plus cheres que le 
gouvernement que nous aimons , & que nous 
avons raifon d’aimer. Us favent que la liberté 
n’eft pas long-temps le premier des biens pour des 
hommes toujours expofés à la tentation de s’en- 
richir : ils favent que l’argent des étrangers n’a 
malheureufement que trop de pouvoir dans nos 
dietes & notre fénat ; &c c’eft pour nous donner 
•des mœurs convenables à un peuple libre , qu’ils 
font tous leurs efforts pour nous rendre les ri- 
cheffes moins néceffaires. 

Vous prétendez que notre pauvreté nous fera 
méprifer ; & moi, fi rien ne dérange notre poli- 
tique , & que nous puiïïions parvenir à méprifer 
l’argent & les befoins du luxe , je crois que cette 
môme pauvreté , à forçe de nous donner des ver- 
tus , npus vaudra , dans l’Europe , cette confidé- 
fafion , cette eftime , cette autorité que les Spar- 
tiates méritèrent autrefois dans la Grece. N’en 
riez pas , Mylord , je parle très-férieufement ; fi 
nous n’y prenions garde, fi nous ne cherchions 
à nous prémunir contre cette vanité & cette 
.confiance qui accompagnent toujours les fragiles 
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vertus des hommes , je craindrois que la profpé* • 
rite ne réuffit enfin à nous gâter : la confidération 
n’eft que trop fouvent l’écueil du mérite. Peut- 
être qu’en nous accoutumant trop à être craints, 
aimés & refpe&és , nous perdrions infenfiblement 
les qualités auxquelles nous devrions l’efpece 
d’empire que nous aurions fur nos voifins. Peut- 
être qu’à la première inquiétude qu’on nous don- 
neroit , nous voudrions parler en maîtres , & 
çonferver par la force, une autorité que nous > 
n’aurions acquife que par notre juftice, notret 
modération & notre générofité. 

Vous voyez , Mylord , pourfuivit notre philo- 
fophe, que nous raifonnons fur des principes trop 
différents & trop oppofés pour nous entendre; 
après vingt difputes, nous ne fommes & nous 
ne devons pas être plus avancés qu’après la pre- 
mière. On diroit , ajouta-t-il , fur un ton de ba- 
dinage , & en me regardant , que depuis que nous 
fommes en France , Mylord & moi , nous avons 
pris le tour & la maniéré des conventions Fran- 
çoifes. On y parle pour paffer le temps , on y 
entame brufquement 8c fans aucun préliminaire , • 
les fujets les plus importants par l’article qui 
auroit dû les terminer ; jamais on n’établit l’état 
de la queftion , jamais on ne remonte au point 
dont la décifion devqit réfoudre toutes les dif- 
ficultés : auflï, Dieu fait ce qu’on a dit après avoir: 
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beaucoup parlé !. Avant que de raifonner fur tels 
ou tels principes qu’on regarde comme autant 
d’axiomes, il faudroit, fi je ne me trompe, exa- 
miner fi ces prétendus axiomes ne font pas au» 
tant d’erreurs. Pour juger de la fageffe ou des 
vices de vos loix & des nôtres, ne fàudroit-il 
pas auparavant , tâcher de pénétrer les intentions 
de la nature à notre égard ? Il peut fe faire que 
par une fuite de l’arrangement général des cho» 
fes, le bonheur qu’elle nous deftine ne s’achette 
point à prix d’argent. Tel arrangement feroit fleu» 
rir le commerce, tel autre enrichiroit le fifc,& 
doubleroit les revenus de l’état ; j’en conviens , 
mais convenez à votre tour, qu’avec toutes ces 
belles loix , nous ne ferions guere avancés , fi 
çe n’eft point par un grand commerce & de 
grands revenus que nous pouvons nous rendre 
beureutf. . ; . ' : ; 

r Avant que d’employer tels ou tels moyens pour 
arriver à une fin, il me femble qu’il ne feroit 
pas infenfé de fe demander, d’abord, fi la fin qu’on 
fe propofe , efi celle qu’on doit fe propofer. C’eft 
pour avoir négligé de marçher avec cette précau- 
tion, que les lçgiflateurs, toujours incertains & flot- 
tants au gré des pàflions & des. préjugés des ci-! 
toyens , n’ont jamais fu fur quel fondement ils 
dévoient établir le bonheur des états. Ils fe font 
égarés dès le premier pas, éc faifant ainû leurs 
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loix fans réglé & fans méthode , des erreurs ont 
éternellement fuccédé à d’autres erreurs. De là 
cette monftrueufe variété de gouvernements , de 
loix, d’ufages, de coutumes que préfente la ter- 
re; fpeâacle qui peut amufer des efprits frivo- 
les , mais effrayant pour les perfonnes qui pen- 
sent , & qui voient , à la honte de notre raifon, 
qu’une fortune aveugle & capricieufe , a gouverné 
le genre humain. Chacun a voulu fe compofer à fa 
fantaifie un bonheur de faite , de luxe , de volupté , 
d’avarice , de molleffe , de tyrannie , de fervitude 
& de cent autres folies pareilles ; mais la nature j 
qui n’a pas ainfi ordonné les chofes ; s’eff joué 
de nos ridicules prétentions. Elle- nous a punis 
de nos erreurs ; prefque tous les peuples ont été 
les victimes des loix infenfées qu’ils fe font fai- 
tes. La fociété n’a prefque offert par-tout qu’un 
affemblage d’oppreffeurs & d’opprimés. Mille ré- 
volutions cruelles ont déjà changé mille fois la 
face de la terre, & fait difparoître les empires les 
plusconfidérables; &, cependant, tant d’expérien- 
ces réitérées, n’ont pas même pu nous faire foup- 
çonner que nous cherchons le bonheur où il 
n’eft pas. 

Au contraire , une prétendue philofophie pre- 
nant ce qui fe fait d’infenfé dans le monde pour 
la réglé de ce qui doit fe faire, eft venue au 
fecours de nos préjugés, & leur a donné je ne 
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fais quel air de raifon , propre à éternifer leur 
empire. Des charlatans ont flatté nos caprices; 
& voulant nous inftruire avant que d’être eux- 
mêmes fortis de leur ignorance , leur bel efprit 
n’a pu leur fournir que des fophifmes que nous 
avons pris pour des vérités, & nous nous éga- 
rons avec méthode. Ils ne font point defcendus 
dans notre cœur , ils n’ont point étudié nos paf- 
fions, & c’eft dans des chofes, pour ainli dire, 
étrangères à l’homme qu’ils ont cherché les loix 
& les étahliffements qui dévoient faire le bon- 
heur de la fociété. S’il faut les en croire, la 
providence a fait des bonheurs différents pour 
les anciens & pour nous ; pour l’Afie , l’Afrique , 
l’Amérique & l’Europe. Ils vous diront grave- 
ment, que des loix bonnes au dixième degré de 
.latitude , ne valent plus rien fous le trentième ; 
en vérité, un légiflateur ne devroit-il pas plu- 
tôt confulter les affeâions de notre cœur qu’un 
thermomètre , pour favoir ce qu’il doit ordon- 
ner ou défendre ? Qu’importent des plaines , des 
montagnes, un fol plus fec , plus humide, plus 
ou moins fertile , le voifînage de la mer ou 
d’une grande riviere , & cent autres pareils ac- 
cidents , pour décider des loix les plus propres 
à faire le bonheur de l’homme ? La nature des 
climats change-t-elle la nature de fon cœur ? N’a- 
ï-il pas par-tout les mêmes bçfoins ? les mêmes 



Digitized by Google 



/ 

$0 Di LÀ L É G I St A T I d Tt f'- 
organes, les mêmes fens, les mêmes penchant^* 
les mêmes paflîons & la même raifon ? Par-tout 
l’attrait du plâilir , & la crainte de la douleur , ne 
font-ils pas les mobiles de nos penfées & de 
nos a étions ? Par-tout ne font-ils pas également 
fujets à tromper le defir que nous avons d’être 
heureux ? Sous l’équateur comme fous le pôle * 
dans des plaines & des vallées , comme fur des 
montagnes, chacun de nos fens n’ouvre-t-il pas 
notre ame à cent pallions différentes ? Quelles font 
les terres , favorifées du ciel , où l’avarice , l’am- 
birion, la parelfe & la volupté ne puiffent pas 
germer? Dans quels climats ces plantes empoi- 
lonnées fe produiront-elles impunément? Dans 
un lieu , fi l’on veut , nos pallions feront plus 
impérieufes , & dans l’autre plus difciplinables ; 
là , elles feront expofées à des tentations plus fré- 
quentes ; ici, des accidents particuliers en retarde- - 
font le développement & le progrès ; & je con- 
fens à tout ce que vous voudrez dire du pouvoif 
des climats. Mais , par-tout * ces pallions ne font- 
elles pas la fource de notre bonheur ou de notre 
malheur, fuivant qu’elles font bien ou mal ré- 
glées ? Par-tout , elles ont donc befoin d’un frein 
& d’un conduâeur ; la loi doit donc comment 
cer par les rendre droites. 

Mais ce grand art de gouverner nos pallions • 
qui me l’apprendra ? Où en puiferai-je les fecrets ? 

» 
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Dans l’étude du cœur humain. Je fuis d’abord 
' effrayé en découvrant cet amour de nous-mêmes 
que nous appelions amour-propre , paflion im- 
périeufe dont aucun homme. ne peut fe féparer 
fans s’anéantir, & qui eft le mobile de toutes 
nos penfées, de tous nos mouvements & de tou- 
tes nos aôions : elle femble élever une barrière 
entre chacun de nous, ou ne nous rapprocher 
que pour nous armer les uns contre les autres. 
Si je ne fais pas apprivoifer ce monffre farouche, _ 
il rompra fa chaîne ; fi je permets à des pallions , 
telles que l’avarice, la volupté & l’ambition, 
d’être , pour ainfi dire , les miniftres de fes plai^ 
firs, quels ravages ne dois-je pas craindre de fa 
fureur? Mais je commence à me rafliirer, dès 
que, réfléchiflant fur la fageffe de la nature, je 
foupçonne qu’elle ne nous a pas condamnés à 
nous aimer pour nous rendre malheureux. 

Je defcends dans les abymes du cœur humain , 
j|e découvre que l’amour-propre eft le lien qui 
doit nous unir en fociété ; fi je ne m’aimois pas , 
comment ferois-je capable d’aimef mon fembla- 
ble? Je vois, avec quel artifice admirable, l’au- 
teur de notre exiftence difpofe les differents be- 
foins auxquels il nous affujettit, pour nous ren- 
dre néceffaires les uns aux autres, & préparer 
notre amour-propre à une bienveillance mutuelle. 
{Ce n’eft pas tout , il a placé dans notre ame plu- 
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fieurs qualités fociales, qui ne font, pour ainfi 
dire , qu’autant d’inftinéfs involontaires qui pré- 
viennent toute réflexion , qui nous rendent cher 
le bonheur de nos pareils , & nous invitent par 
l’attrait duplaifir, Ou par la crainte de la dou- 
leur, à nous rapprocher, à nous unir, à nous ai- 
mer, à nous foulager, à nous fervir & à nous 
faire des facriftces réciproques : j’apperçois en 
moi la pitié , la reconnoiflance , le befoin d’ai- 
mer , la crainte , Fefpérance , l’amour de la gloi- 
re, l’émulation, &c. Que de freins pour notre 
amour-propre I mais à peine me livrerai-je à la 
joie que me donne cette découverte, que je re- 
tombe dans la crainte, en voyant combien ces 
qualités fociales , dont je m’applaudis , peuvent 
produire de maux, fi elles ne font pas conduites 
& dirigées avec une extrême circonfpedion. 

En effet, elles peuvent fe changer en autant 
de vices , elles peuvent s’éteindre en quelque fotte, 
& s’anéantir fi elles ne font pas cultivées. Que 
me fert d’avoir reçu de la nature un cœur fenfi- 
ble à la pitié , fi , par les befoins fans nombre 
que je me fais chaque jour , je ne travaille qu’à 
m’endurcir? Y a-t-il quelque bonheur à atten- 
dre pour les hommes , quand un vil intérêt & de 
déteftables bienfaits , corrompront la reconnoif- 
iance, & abuferont du penchant que j’ai à aimer? 
Tout eft perdu, fi la crainte qui doit me détour- 
ne*; 
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ner du mal, m’empêche d’ofer être homme de 
bien. Offrez-moi des plaifirs trompeurs, préfen- 
tez-moi une fauffe confidération , & dès-lors , les 
deux refforts puiffants de l’efpérance & de l’a- 
mour de la gloire feront aufli funeftes, pour la 
fociété , qu’ils auraient pu lui être avantageux ; 
& l’émulation , dégénérée en envie & en jalou- 
lïe , portera par-tout la haine , la difcorde & le 
trouble. 

Voilà , fi je ne me trompe , Mylord , les obfer- 
vations que les légiflateurs des nations ne doivent 
jamais perdre de vue en faifant leurs loix. Ils 
dévoient fe regarder comme les coopérateurs de 
la providence ; ils dévoient penfer qu’elle ne nous 
invite à nous unir en fociété , que pour donner 
plus d’énergie à nos qualités fociales , & empê- 
cher qu’elles ne fe détournent de la fin pour la- 
quelle elles nous ont été données. Les loix dé- 
voient nous guider félon les vues de la nature , 
& les magiftrats dévoient nous faire refpe&er 
ces guides. 

Or, je vous le demande aduellement, Mylord , 
eft-ce en Angleterre que la politique s’eft plus 
rapprochée qu’en Suede , de ces principes dont 
vous né pouvez douter ? Je vois à 'quelle immenfe 
diftance nous fommes du point de perfe&ion 
oii la fociété doit afpirer, & combien nous au- 
rons de peine à nous débarraffer d’une foule dç 
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vices grofîiers. Mais enfin , en réglant 6c modé- 
rant nos befoins, nos loix fomptuaires ne tra- 
vaillent-elles pas à nous empêcher d’être incom- 
modes les uns aux autres? Ce luxe, ce com- 
merce, cette avarice , cette ambition dont vous 
voulez faire les refforts dç votre gouvernement , 
font-ils bien propres à faire naître entre les ci- 
toyens , cette bienveillance mutuelle qui les fou- 
lage des miferes 6c de la foibleffe de l’humani r 
té ? Il 'eft certain que plus] les loix nous appren- 
dront à nous contenter de peu , plus elles reffer- 
reront les liens de la fociété , parce qu’elles dé- 
velopperont 6c entretiendront nos qualités focia- 
les. La terre ne nous offre qu’une quantité bor- 
née de richeffes ; pourquoi voulons-nous donc 
avoir des befoins fans bornes ? Si les légiflateurs 
n’ont voulu être que des brigands , je n’ai rien 
à dire; mais s’ils ont voulu être jufles, s’ils ont 
voulu faire le bonheur de la fociété, comment 
n’ont-ils pas eu l’efprit de foupçonner, qu’en ren- 
dant le fuperflu néceffaire , ils dérangeroient l’or- 
dre de la providence , 6c qu’une partie des hom- 
mes ne pourroit plus fatisfàire les véritables be- 
foins, dès que l’autre s’en feroit d’imaginaires? 
Nos befoins qui, dans l’ordre de la nature, dé- 
voient nous unir , ne ferviront , dans l’ordre ou 
le défordre de votre politique, qu’à nous dm? 
fer. Quand la fociété n’eft plus qu’un atTemblagç 
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de citoyens envieux, avides, jaloux & ardents 
à fe nuire , parce qu’ils ne peuvent le fatisfaire 
qu’aux dépens les uns des autres , le légiflateur ef- 
pérera - 1 - il d’y ramener l’union , la paix & le bon- 
heur , en ne faifant que des loix propres à irriter 
nos pallions. 

Vos compatriotes, Mylord , font de grands 
calculateurs ; je voudrois qu’ils me difent aux 
dépens de combien de citoyens , ou plutôt de 
provinces , eft fait le bonheur de votre roi. Croyez- 
vous qu’un Anglois , qui n’a pas de quoi vivre , 
n’ait aucun reproche à faire aux loix qui ont éta- 
bli une lifte civile d’un million, &; permis à 
quelques citoyens de pofféder des fortunes im- 
menfes ? Pour tâcher inutilement de contenter 
les fantaifies déréglées d’une douzaine d’hommes , 
il faut dévafter l’Afie entière. Quel eft cet ani- 
mal monftrueux qu’on appelle un Sultan ou un 
Sophi } Il dévore tous les fruits de la terre ; &Z 
fa faim, toujours renouvellée, n’eft jamais raf» 
fafiée. Je ne finirois' point , Mylord , fi je voulois 
vous faire voir en détail, comment la politique, 
que vous louez , ne tend qu’à nous dépraver , &C 
rendre funeftes les dons les plus précieux de la 
nature. Si on toléré les befoins inutiles dans u sx 
état, foyez sûr qu’on ne tardera pas à les favo- 
rifer, parce que les uns voudront tout avoir, 
les autres n’auront rien. A mefure que les befoinj 
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des citoyens fe multiplieront & s’agrandiront , 
attendez-vous à voir nos qualités fociales s’affoi- 
blir, s’éteindre ou fe dénaturer, & les vices fe 
montrer avec plus d’imprudence , & bientôt mê- 
me exiger des ménagements & des refpe&s. Vous 
connoiffez les d^faftres dont parle l’hiftoire ; mé- 
pris des loix , ruine des mœurs , guerres civiles , 
guerres étrangères , chute des empires , tous ces 
maux n’ont point d’autre origine que notre né- 
gligence à nous conformer aux vues & aux ré- 
glés de la nature. J’ai de la peine à croire qu’eh 
imitant les légiflateurs qui ne fe font propofé 
que de faux biens & des avantages chimériques , 
nous parvinflions à réparer leurs fautes. A force 
de nous écarter de ce que la nature exige de 
nous , croyons-nous acquérir le droit de nous en 
écarter chaque jour davantage? Nous flattons- 
nous de la contraindre par notre perfévérance 
dans le mal , à fe prêter enfin à nos caprices ?Elle 
ne manquera pas à fes loix, parce que nous y 
manquons. Il n’en eft pas de ces loix éternelles 
qui ont précédé la naiflance des villes & des fo- 
ciétés, & qui, pour me fervir de Fexpreflion 
de Cicéron, ne font que la fuprême raifon de 
Dieu même , comme de celles qu’on publie tous 
les jours en Europe , & qu’il fuffît de méprifer 
pour les faire rentrer dans le néant. 

Je vous demande encore, Mylord, û l’auftcritç 
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pédantefque de nos réformateurs n’eft pas plus 
propre à nous rapprocher des vues & des inten- 
tions de la nature ; & par conféquent , à nous 
mettre fur la route du bonheur , que les loix par 
lefquelles vous voudriez que nous augmentaf- 
fions nos befoins , nos fortunes , nos vices & nos 
préjugés ? Eft-ce un fi grand tort de croire que, 
pour rendre la Suede floriffante , nous devons , 
autant que le permettent les circonftances pré- 
fèntes , rétablir les loix de la nature ? & , pour les 
rétablir , commencer par lever , ou du moins di- < 
minuer .les obftacles qui s’y oppofent ? Pour 
être homme de bien fans effort , difoit Agéfilas , 
j’évite de m’expofer à la tentation. Rappeliez- 
vous la noble fimplicité avec laquelle le Scythe 
Anacharfis refufa les riches préfents de Hannon : 
Une peau grofliere me fert de vêtement, jemar- 
che pieds nuds , je couche fur la terre , la faim 
me fait trouver délicieufe la nourriture la plus 
commune & la plus frugale : ainfi , garde tes 
dons pour tes citoyens ou pour les dieux. Un 
homme qui avoit fi peu de befoins, pouvoit-il 
manquer de quelque vertu ? Pour ranimer le 
germe prefque anéanti de nos qualités fociales * 
& nous faire aimer notre patrie , nos loix & 
notre liberté, efl-il fi abfurde de nous inviter à 
méprifer l’argent ? Et pour préparer cette heu-» 
reufe révolution , efl-il fi déraifonnable de nous. 

Ci 
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ôter les r?ifons &c les prétextes que nous avons 
d’eftiiner.les. richefl'es? Platon approuveroit notre 
politique , &c vous me permettrez de préférer l'on 
approbation à celle des banquiers de Londres. 

. Vos compatriotes, Mylord , trahiront les inté- 
rêts de., la patrie , 6c le proftitueront à la faveur, 
tant qu’appayvjris par leurs befoins, ils ignore- 
ront l’art de fe contenter .d’une fortime médio- 
jére. Multipliez vos loix,. elles feront toujours 
moins puisantes que la cupidité que vous, avez 
jOlife en. honneur, û vous ne commencez par 
•rendre les richefl'es inutiles. Puifque vous voulez 
que l’argent faflc tout parmi vous, pourquoi 
.voulcz-vou% qu’il ne puifle pas corrompre les 
membres de votre parlement? On diroit que vous 
croyez que. toutes les vertus, jufqu’au définté- 
.rcilêment même , s’achettent à prix d’argent. Dès 
.que nous avons vp que cette malheureufe cor- 
ruption dont vous Vous plaignez , s’introduifoit 
parmi nous, nous avons jugé que l’avarice élu- 
deroit la force des loix, tant que nous permet- 
trions aux befoins tyranniques du luxe de re- 
. garder l’argent comme un bien préférable à la 
vertu. 

Pour ju (fi fier complettement la févériîé de nos 
.jég'ilateur^, il faudroit faire voir qu’on peut leur 
.reprocher trop de mollefle ôc de condefcendance. 
„ Il , faudroit approfondir les idées que je n’ai faif 

• "t 
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qu’ébaucher ; il faudroit, pour ainli dire, arra- 
cher à la nature fes fecrets; & en examinant 
comment nous Tommes parvenus à étouffer &c 
corrompre nos qualités Tociales , rechercher les 
moyens qu’elle nous a donnés pour les conferver 
dans toute leur pureté. Mais en voilà affez, & 
vous n’exigerez pas que je faffe un traité com- 
plet des loix. Laiffons-là nos réformateurs mifan- 
thropes , & permettons à vos vaiffeaux de na- 
viger dans toutes les mers, de faire redouter 
chez toutes les nations le nom Anglois, fk d’en 
rapporter les tréfors immenfes, qui, cependant, 
ne vous fuffiront jamais , 6c qui , peut-être , 
vous précipiteront un jour dans cette pauvreté 
que vous redoutez tant. Que fert aujourd’hui 
de raifonner ? Il eft plus fage, ou du moins plus 
court , de laiffer aller le monde comme il va. Je 
fuis effrayé de l’intervalle immenfe que les hom- 
mes ont mis entre le bonheur & eux ; & certai- 
nement nous ne fomrnes pas difpofés à le franchir. 
Au lieu de nous entretenir de nos fottifes & de 
nos malheurs , nous ferons beaucoup mieux de 
jouir d’une promenade qui nous préfente le fpec- 
tacle le plus agréable. La nature expirante , 
comme épuifée par les productions de l’été, fem- 
b!e renaître dans les beaux jours de l’automne. 
On oublie qu’on touche, au temps des lrimats , 
ou, fi l’on s’en fouvient, c’eft pour jouir avec plus 

C 4 
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d’empreffement de la beauté du ciel. En vérité, 
Mylord, c’eft un grand bonheur que l’empire de 
nos caprices ne s’étende par fur l’ordre des fai- 
fons ; nous n’aurions pas manqué de tout gâter; 
& Dieu fait li , à force de tout arranger à notre 
fàntaifie, le monde ne feroit pas rentré dans le 
chaos. Cette double vue m’enchante ; à droite , 
fuivez la Seine qui, toujours fous vos yeux dans 
le vafte demi-cercle qu’elle parcourt , fe partage 
& fe divife entre ces prairies, & vient baigner 
inutilement les pieds arides de cette chaîne de 
montagnes. A gauche , parcourez des yeux cette val- 
lée riante oîi une rivière moins orgueilleufe , 8c 
bordée de faules , porte en ferpentant, la fécon- 
dité & l’abondance. 

Je ne fais quel calme fe répand dans l’ame , à 
la vue de ces hameaux que les pallions des vil- 
les femblent refpefter. Malheur à qui n’éprouve 
pas ce plaifir. L’imagination s’abandonne à de dou- 
ces rêveries , & paroît nous dire que c’eft là le 
bonheur auquel nous fommes appellés. Pour moi , 
continua notre philofophe , je ferois tenté de 
croire que les peuples ne jouiront de tous les 
avantages de la fociété , que quand leur modef- 
tes magiftrats feront tirés de la charrue. C’eft alors 
que les loix feroient juftes & impartiales, & les 
campagnes flori Hantes. Aujourd’hui les infatiables 
befoins de notre luxe & de notre oifiveté ne 
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ceffent de tyrannifer les malheureux , que nous 
avons condamnés à cultiver la terre. N’appro- 
chons pas de ces habitations, fi nous voulons 
conferver l’illufion qui nous plaît. Le travail qui 
accable les laboureurs , ne feroit qu’un amufe- 
ment délicieux, fi tous les hommes le parta- 
geoient. Notre avarice les tient dans la mifere ; 
au milieu des fruits qu’ils font naître pour nous 
à la fueur de leur front , il leur refte , à peine , 
une vile pâture ; ils ont tous les vices de la 
pauvreté, & la crainte de l’avenir eft peut-être 
pire pour eux , que leur indigence préfente. Qu’on 
vante après cela la politique de l’Europe. Je vous 
demande pardon , Mylord , & fans m’en apperce- 
voir , j’allois en revenir à nos loix fomptuaires 
& à nos réformateurs. 

C’efl: ce que je defire, répartit Mylord avec 
vivacité, & nous ne pouvons nous entretenir 
d’une matière plus intéreflante. Me voilà un peu 
familiarifé avec vos idées , depuis que vous me 
les avez développées avec plus d’étendue ; & 
quand votre doârine feroit pire que celle de 
Platon , je vous l’avoue , je fuis aflez difpofé à 
ne vous pas contredire. Vos premières réflexions 
m’ont déjà fort ébranlé. Accoutumé à ne confi- 
dérer la politique & les loix que relativement 
aux débats du parlement , aux intrigues de nos 
miniftres ,.aux progrès de notre commerce, à la 
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sûreté de notre banque , au produit de nos doua- 
nes, à nos colonies qui fe mutinent, à l’équilibre 
de l’Europe qui a bel'oin de notre fecours, & à 
notre marine^ vous m’avez tranfporté dans des 
régions toutes nouvelles, & ce que j’ai déjà vu 
me donne envie de connoître le refte. Je n’envi- 
fageois les richelîes que par le côté qui peut 
les faire eftimer. De la magnificence , des plailirs, 
du luxe , des efcadrés nombreuses , des ennemis 
qui nous craignent , des alliés qui nous refpec- 
tent , des princes d’Allemagne & d’Italie qui fe 
disputent l’honneur utile d’être nos penlionnai- 
res; tout, cela , fans doute, eft fort bon; mais 
après vous âvoir entendu , j’ai peur que les in- 
convénients ne foient plus grands que les avan- 
tages. 

J’ai/fait l’application de tout ce que vous nous 
avez dit , à ce que j’ai vu fe palier en Angleter- 
re, & je crois déjà entrevoir pourquoi un gou- 
vernement établi lur les principes les plus fages » 
& qui donne les efpérances les plus agréables » 
ne peut cependant prévenir les abus multipliés 
dont nous ne - celions de nous plaindre. Nous 
avons trouvé le malheureux fecret d’éluder la 
force de toutes les Ioix qui gênent nos pallions. 
Admirez ma pénétration; je commence à conce- 
voir qu’un état ne peut être heureux qu’en don- 
nant des mœurs aux citoyens , & qu’il eft inutile 
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jàç fàirç .des loix pour leur ordonner d’être juftes* 
déftntéreffés & .bitenfaifams , quand on en fait en 
jijême. temps qui exçitent en eux l’avarice, & ren- 
dent les vices néceffaires. La politique, que je re- 
gardois comme la fcience la plus conjecturale ÔC 
la plus incertaine, j’ai un vif plaifir à voir que ce 
n’eft plus le manege adroit d’un intrigant fouple 
& rufé , qui cherche à tromper en prodiguant les 
efpérances agréables , ou qui prend cent formes dif- 
férentes, félon les occurences ou le befoin des cir- 
conftances, pour fortir d’un embarras & fe jetter 
dans un autre. Enijie faifant CQnnoître les vues & les 
intentions de la. nature, à notre égard ; en me mon- 
trant à quelles conditions elle nous promet le 
bonheur, & les moyens qu’elle nous a donnés 
pour le trouver , vous m’avez appris que la lé- 
giflation eft foumife à dès réglés aufli sûres que 
fimples : mais pêut-êtte en faut-il conclure que 
notre mal eft fans remedè, Puifque le légillateur 
doit conformer fa conduite à celle de la natu- 
re, comment pourrions - nous encore efpérer 
d’avoir de bonnes loix ? N’importe ; continuez, 
je vous prie , à me communiquer vos lumiè- 
res; il eft curieux de connoître la route que 
nos peres auroient dû tenir , & fi nous étions 
perfuadés que la fociété n’eft malheureufe que 
par notre faute , peut - être ferions - nous quel- 
ques efforts utiles pour nous corriger. Je joi- 
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gnis mes prières à celles de Mylord, & et! 
entrant dans une des toutes les plus .agréables 
du bois , notre philofophe continua à nous en- 
tretenir. 
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CHAPITRE II. 

La Nature a voulu que t égalité dans la fortune 6r 
- la condition des Citoyens , fût une condition ni - 
ceffaire à la profpèriti des États . 

Je confens avec d’autant plus de plaifir , reprît 
notre philofophe, à vous expofer mes idées , que 
vous m’y confirmerez, fi vous les approuvez, 
ou que vos réflexions me retireront de l’erreur, 
fi je me trompe. Je vous ai parlé , Mylord , de 
nos qualités fociales , & quelque prévenu que 
Vous fiifliez en faveur de la fauflë politique que 
les hommes ont fubftituée à celle de la nature , 
vous n’avez pu vous empêcher de fentir combien 
il importe aux états que ces qualités détournées 
de leur deftination , ne fe dégradent ou ne dé- 
génèrent en des pallions dangereufes. Ce que 
j’ai dit jufqu’à préfent ne fuffit point pour guider 
un îégiflateur ; s’il veut ne point s’égarer , il doit 
examiner fi la nature ne nous a -point fourni elle- 
même lés moyens de conferver nos qualités fo- 
ciales dans leur pureté. Elle eft trop fage, fans 
doute, & trop bienfaifante pour y avoir manqué; 
& nous devons , de notre côté , être allez rai- 

fonnables pour nous foumettre (ans peine au* 
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conditions qu’elle nous a impofées. Ce n’eft point 
dans les loix d’Angleterre , de Suède , de France 
ou d’Allemagne, que j’étudie les devoirs du lé- 
giflateur : je delcends encore , Mylord , dans les: 
abymes de mon cœur ; j’étudie mes divers Sen- 
timents, j’examine leurs rapports, leur liaifbn, 
& je crois découvrir que la. nature defiine les 
hommes à être égaux. Il nie femble que c’eft à 
l’égalité qu’elle a attaché ôc la confervation de . nos 
qualités fociales 6c le bonheur ; 6c j’en conclus 
que le législateur ne fe donnera que des peines 
inutiles , fi toute fon attention ne fe porte d’abord 
à établir l’égalité dans la fortune 6c la condition 
des citoyens. , 

Plus j’y réfléchis, & plus je fuis convaincu que 
l’inégalité des fortunes 6c des conditions décom-*. 
pofe , pour ainfi dire , l’homme ; 6c altéré les 
fentiments naturels de fon cœur ; parce que des 
befoins Superflus lui donnent alors des defirs inu- 
tiles pour fon bonheur véritable, & rempliflent 
fon cfprit des préjuges ou des erreurs les plus in- 
juftes 6c les plus abfurdes. Je crois que l’égalité, 
en entretenant la modeftie de nos befoins , con- 
ferve dans mon ame une paix qui s’oppofe à la 
naiflance 6c au progrès des paillons. Par quelle 
étrange folie mettrions-nous de la recherche , de 
l’étude 6c du raffinement dans nos befoins, fi l’i- 
pégalité des fortunes ne nous avoit accoutumés 
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à regarder cette délicateffe ridicule comme une 
preuve de fupériorité, & n’eût valu par-là une 
forte de confidération ? Pourquoi m’aviferois-je 
de regarder comme au deffous de moi , un hom- 
me qui m’eft peut-être fupérieur en mérite ; 
pourquoi affeûerois-je quelque préférence ; pour- 
quoi prétendrois-je avoir quelque autorité fur 
lui , & ouvrirois-je ainlî la porte à la tyrannie, 
à la fervitude Sc à tous les vices les plus funef- 
tes à la fociété , li l’inégalité des conditions n’a- 
voit ouvert mon ame à l’ambition, comme l’i- 
négalité des fortunes l’a ouverte à l’avarice ? Il 
me femble que c’eft l’inégalité feule qui a appris 
aux hommes à préférer aux vertus bien des cho- 
fes inutiles & pernicieufes. Je crois qu’il eft dé- 
montré que , dans l’état d’égalité , rien ne feroit 
plus aifé que de prévenir les abus, & d’affermir 
folidement les loix. L’égalité doit produire tous 
les biens, parce qu’elle unit les hommes, leur 
éleve l’ame & les prépare à des fentiments mu- 
tuels de bienveillance & d’amitié ; j’en conclus 
que l’inégalité produit tous les maux, parce qu’elle 
les dégrade , les humilie & feme entre eux la 
divifion & la haine. Si j’établis des citoyens 
égaux, qui ne conlidefent, dans les hommes 
que les vertus & les talents , l’émulation fe tien- 
dra dans de juftes bornes. Détruifez cette éga- 
lité, ôc fur le champ l’émulation fe changera en 
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envie & en jaloufie , parce qu’elle ne fe propo- 
fera plus une fin honnête» 

Pour fe convaincre de la vérité de ces réflexions,' 
il fuffit d’étudier le jeu de nos pallions, d’exami- 
ner avec quelle adreffe & quelle diligence elles 
profitent de tous leurs avantages -, & comment , 
en fe heurtant, fe choquant, s’irritant , elles par- 
viennent à nous dominer. Voyons enfuite ce qui 
fe pafle autour de nous i moins il fubfifte d’éga- 
lité dans un état , & plus j’y découvre de vani- 
té , de baffeffe , de dureté , d’avarice & de ty- 
rannie. L’éducation a beau nous apprendre à dé- 
guifer ces fentiments, ils tranfpirent de toutes 
parts , je les reconnois tous les jours fous le maf* 
que dont ils fe couvrent , & ils n’attendent qu’une 
occafion importante pour fe montrer fans pudeur. 
Il y a, Mylord, quelques âmes privilégiées à qui 
la nature femble avoir imprimé d’une maniéré 
plus forte, les qualités fociales. Comment font- 
elles parvenues à fe préferver de la contagion 
générale ? Je voudrois que la perfonne chez qui 
nous nous trouvons nous dît fon fecret; mais je 
le devine : c’eft par le fecours d’une raifon culti- 
vée & éclairée, qui lui fait méprifer tous les 
préjugés que donnent de grandes richefles, de 
grands titres & une haute naiffance. L’égalité lui 
eft chere, parce qu’elle n’a pas befoin des mifé- 
rables diftinéfions que nous avons imaginées, pour 
être diilinguée. Mais 
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Mais quelques exceptions dont on eft étonné y 
he détruifent point une réglé générale ; & le gen* 
re humain fe livreta toujours aux vices que doit 
produire l’inégalité. Dès qu’on fuppofe des ri* 
cheffes inégalement partagées , peut-il fe faire 
que les plus riches ne s’abandonnent pas au con- 
feil d’une pareffe enchantereffe ? Sera-t-on oifif 
fans imaginer de nouveaux plaifirs 8e de noin 
velles commodités ? Aura-t-on une délicateffe un 
peu recherchée, fans y mettre un certain prix ; 
une certaine valeur ? Et commencera-t-on à s’ef* 
timer fi follement ; fans commencer à méprifef 
ceux qui feront refiés dans leur première fimpli* 
.. cité ? Remarquez qu’il ne peut point y avoir d’i* 
négalité dans la fortune * fans qu’il n’y ait des ri* 
ches, & par conféquent des pauvres. Ceitx-ci ne 
vendront-ils pas leurs fervices aux autres , & 
leur ame ne fera-t-elle pas humiliée? Ne jugeons 
pas de ce commencement de corruption par les 
abus médiocres qu’il produit d’abord , mais paf 
l’avenir malheureux qu’il annonce. Vouloir don* 
ner des bornes à ce qui eft mal , dit un des plus 
grands hommes de l’antiquité; c’eft prétendre 
qu’un fou qui fe précipite du rocher de Leuca* 
de, fera lé maître , s’il le veut, de fe retenir au 
milieu de fa chute. Pour peu qu’on s’écr rte de la rai* 
fon , les pallions fè pouffent & s’avancent avec 
une extrême vîteffe. Dès qu’on commence à leu? 
Jrt, Partit » D 
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obéir , on fe plaît à ne leur point rélifter i Cicé- 
ron a raifon , & nos maux font fans remede. I 
Suivez, je vous prie, cette chaîne de tous 
nos vices , dont le premier anneau tient à l’iné- 
galité des fortunes. Dès que les richeffes donne- 
ront quelque conlidération , il faut que les ri- 
ches s’effayent à ufurper l’autorité publique. Com. 
ment voudriez- vous que la pauvreté fi humble 
& fi vile , pût leS retenir ? Si l’ambition fe con- 
duit à l’égard des pauvres, avec quelques ména- 
gements , fon fuccès eft certain. L’état fe trouve 
dans le defpotifme avant que de s’en appercevoir, 
& l’imbécillité du peuple éternifera fa fervitude. 
Si l’inégalité des fortunes eft allez grande pour que 
les riches , plus entreprenants & plus audacieux , 
afpirent ouvertement à la tyrannie ; vous yerrez 
que les pauvres , foit parce qu’ils ne font pas en- 
core familiarifés avec le joug , foit parce qu’ils 
font révoltés par une injure nouvelle , fe foule- 
veront & feront un effort en faveur des droits 
de l’humanité. De là cette foule de diffenfions » 
de querelles , de conjurations , de guerres civiles 
& de révolutions, qui, après avoir déchiré la ré- 
publique , caufent fa ruine. 

. Si quelque hafard favorable fufpend ces agita- 
tions , & que les partis ennemis paroiffent fe ré- 
concilier ; l’état fera plus ou moins heureux , fui- 
yant que les loix , dont on fera convenu , rap- 
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procheront plus ou moins les citoyens de l’éga* 
lité. Si cette égalité n’eft pas entière » le fat n’eft 
point éteint, il n’eft que caché fous la cendre» 
& vous devez vous attendre à de nouveaux in* 
cendies. Les richeffes font - elles enfin parve* 
nues à établir l’ariftocratie ? Ce gouvernement 
ne fubfiftera qu’autant que la fortune des tyrans 
du peuple fera égale. Si les uns acquièrent de 
grandes richeffes » tandis que les autres relieront 
danà leur première médiocrité » les même$ trou* 
blés qui ont détruit le pouvoir du peuple, dé- 
truiront l’autorité des ariftocrates» Chaque jour 
le gouvernement fera confié à un moins grand 
nombre de mains. Il fe forme des complots, des 
partis & des ligues. Déjà l’oligarchie eft établie ; 
& les paflions , qui ont uni quelques tyrans » ne 
tarderont pas à les divifer. Après avoir fournis de 
concert la république , chacun d’eu* voudra fou* 
mettre fes collègues. Celui qui prendra fafcen- 
dant , va établir fa puiffance en faifant périr tout 
ce qui lui porte ombrage. Aux loix détruites» 
fuccede une volonté aveugle & arbitraire, & 
des hommes qui s’étoient réunis en fociété pouf 
être heureux , font pouffés , par degrés , de mal- 
heurs en malheurs toujours plus grands, & fubif» 
fent enfin , fous des empereurs , tantôt infenfés » 
tantôt imbécilles, tantôt cruels, tantôt injuftes, 
& toujours accablés du poids de leur pouvoir, 

D x 
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le châtiment qu’ils ont mérité en s’écartant des 
vues de la nature. 

Tels font en partie les maux que nous avons 
raffemblés fur nos têtes , depuis que l’inégalité des 
fortunes ne nous a plus permis d’avoir des loix 
impartiales. Vous êtes trop inftruit, Mylord,' 
pour qu’il foit néceffaire d’entrer dans des détails» 
Vous parlerai-je de la mendicité , qui déshonore 
aujourd’hui l’Europe , comme l’efclavage a autre- 
fois déshonoré les républiques des Grecs & des 
Romains? Ce n’étoit pas, farts doute, affez des 
malheurs domefliques que nous nous fommes 
faits,; les nations fe font armées les unes contre 
les autres , & tous les droits de l’humanité ont 
été violés. Des terres, dit Platon, qui fuffifoient 
à des citoyens qui ne connoiffoient , dans l’égalité , 
que les befoins fimples & peu nombreux de la 
nature, ne purent plus fuffire à l’entretien d’une 
fociété, à qui l’inégalité des fortunes avoit appris 
à eftimer les richeffes , le luxe 8c les voluptés. Il 
parut avantageux de piller fes voifins , 8c parce 
que le pillage étoit utile, il fut bientôt plus 
honoré que la juftice dont on n’eut dès-lors que 
des idées fauffes. Nous nous fîmes deux poids 
&. deux mefures ; & à la honte de notre raifon , 
les riches infligèrent peine de mort contre le vol , 
parce qu’ils pouvoient être volés ; 8c approuvè- 
rent les conquêtes , parce qu’ils étoient eux-mêmes 
les voleurs des nations. 

' r 
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Mais de grâce , Mylord , je vous demande en- 
core un moment d’audience, & vous me ferez 
enfuite toutes les objeâio.ns qu’il vous plaira. Per- 
mettez-moi d’ajouter que ce n’eft point en faifant 
un tableau des défordres que l’inégaliré a caufés, 
que je me borne à prouver que l’égalité eft né- 
ceflaire aux hommes. La nature en avoit fait une 
loi à nos premiers peres, & elle avoit déclaré 
fes intentions d’une maniéré fi claire , qu’il étoit 
impoflible de les ignorer. En effet , qui peut nier 
qu’en Portant de fes mains , nous ne nous foyions 
point trouvés dans la plus parfaite égalité ? N’a-t- 
elle pas donné à tous les hommes les mêmes or- 
ganes , les mêmes befoins , la même raifon ? Les 
biens qu’elle avoit répandus fur la terre , ne leur 
appartenoient-ils pas en commun ? Oii trouve- 
rez-vous un principe d’inégalité ? Avoit-elle éta- 
bli à chacun un patrimoine particulier ? * Avoit- 
elle placé des bornes dans les champs ? Elle n’a- 
voit donc pas fait des riches & des pauvres. 
Avoit-elle privilégié quelques races par des bien- 
faits particuliers , comme nous voyons que pour 
établir l’empire des hommes fur les animaux , 
elle nous a doués de pluffeurs qualités fupérieu- 
res ? Elle n’a donc pas fait des grands & des pe- 
tits : elle n’a donc pas deftiné les uns à être les 
maîtres des autres. 

Ce n’eft pas tout ! pour affermir cette précieu» 

» l 
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fe égalité , la nature n’avoiî-elle pas placé dans 
le cœur humain un fentiment de nobleffe , d’élé- 
vation & de liberté , qui devoit la défendre 8c 
la protéger ? Avec quelle énergie ce penchant 
de Famé ne fe montre-t-il pas encore chez les 
nations libres? Quoique émouffé 8c expirant dans 
les pays defpotiques , les efclaves eux-mêmes ne 
le retrouvent-ils pas en quelque forte dans le 
fond de leur cœur , quand on leur fait une in- 
jure à laquelle l’habitude de leur mifere ne les 
A pas accoutumés ? Avec quelle force çe fenti- 
ment , que plufieurs fiecles de fervitude 8c de 
tyrannie n’ont pu détruire , devoit-il fe montrer 
' à la naiffance des chofes? Plus l’égalité étoitné- 
cefi'aire pour rendre les hommes heureux, plus il 
étoit digne de la fageffe de la nature de prendre 
des précautions pour la conferver. Tandis qu’il 
fi aifé d’abufer, comme je l’ai dit, de nos 
qualités foçiales ; tandis que toujours voiûnes de 
quelque vice , elles peuvent fi facilement fe dé- 
naturer ; je vois , au contraire , que la providen- 
ce n’a pas permis que le fentiment de l’égalité 
pût être outré. Plus il fera vif, plus il contri- 
buera au bonheur. Jamais il ne peut dégénérer 
8c devenir un vice , parce qu’il ne peut jamais 
être injufte ; 8c que , ne nous éloignant pas moins 
de la tyrannie que de la fervitude, il unit les 
hommes & ne leur donne qu’un même mtétêt. 
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Le fentiment de l’égalité n’eft pas autre chofe 
que le fentiment de notre dignité ; c’eft en le 
laiffant afFoiblir que les hommes font devenus 
efclaves , & ce n’eft qu’en le ranimant qu’ils de- 
viendront libres. 

Si vous vous étiez borné , dit Mylord à notre 
philofophe, à profcrire la monftrueufe inégalité 
qui s’eft introduite dans prefque tous les états 
de l’Europe , perfonne, je crois, n’auroit pu com- 
battre vos réflexions ; mais vous demandez une 
égalité rigoureufe , 8c vos arguments ne me per- 
fuadent pas. Si la nature nous a donné d’une main 
l’égalité , il me paroît qu’elle l’a retirée de l’au- 
tre. Il eft difficile de fe perfuader que la provi- 
dence , fi elle avoit eu fi fort à cœur la conferva- 
tion de notre prétendue égalité, n’eût pas trouvé, 
dans les tréfors de fa bonté , de fa fageffe & de 
fa puiffance infinies , des moyens certains de la 
conferver. Vous me parlez de nos mêmes orga- 
nes , de nos mêmes befoins , de nos mêmes droits 
aux produirions fpontanées de la terre , 8c j’en 
conviens ; mais nous avons des inclinations dif- 
férentes, 8c des forces & des talents inégaux. 
N’en faut-il pas conclure que cette égalité dans 
laquelle le genre humain a été créé, n’étoit , Sç 
ne pouvoit être, qu’un état de paffage ? Tout 
fort brut 8c informe des mains de la nature , 8c 
c’eft à l’art des hommes qu’il appartient de per- 

D 4 
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feélionner Tes ouvrages. Si l’état dans lequel nous! 
fommes nés , eit un état dont nous ne puiffions 
nous écarter fans contrarier les vues de la pro-i 
vidence ; pourquoi n’en effifil pas de notre indé-i 
pendance comme de notre égalité ? Toutes deux, 
font des préfents de la naturç ; pourquoi puis-je 
renoncer à l’un , -pourquoi faut-il quç je cpnfer-» 
ve l’autre ? Si nous fommes defiinés à former 
des fociétés ; fi nous devons faire des loix pour 
ajouter une nouvelle force à celles de la nature ; 
s’il faut créer des magiftrats pour veiller à l’ob- 
fervation de ces loix : je conclurai de toutes ces 
vérités, qui font certaines , que nous ne fommes pas 
appellés par la nature à vivre dans l’égalité ; car il 
cft évident que l’état de fociété fuppofe néceffaire-? 
jnent une fubordination qui ne peut s’allier avec l’é-» 
galité que vous defirez entre les citoyens. U faut éta- 
blir une autorité réprimante , & à laquelle rien ne 
puifl'eréfifter, pour prévenir les abus; mais comment 
établirez-vous cette autorité fans détruire l’égalité ? 

Courage , Mylord , répondit notre philofophe 
en badinant, je vois qu’il n’eft pas aifé de vous 
çontenter. Mais, pourquoi , me faifant l’bonneur 
de croire que j’aie affilié aux confeils de la pro- 
vidence, exigez-vous que je vous explique com-i 
ment les hommes fi foibles , fi bornés & fi impuif-, 
fants , ont pu réfifter à leur vocation , & renon-, 
ççr à l’égalité ou fa volonté toute puiffante lçs, 
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appelloit? Ce que je ne comprends pas, &: ce 
qu’aucun philofophe ne comprendra jamais, c’eft 
par quel motif-Dieu a voulu créer un être tel 
que l’homme, qui , par les befoins de lés fens, eft 
rabaiffé à la condition humiliante des brutes, 
tandis que par fon intelligence, il eft, pour me 
fervir de l’expreflion de Cicéron , en commerce 
avec la divinité même. C’eft un myftere qui con- 
fond notre raifon, que ce nœud qui aflémbîe &C 
lie des qualités ft différentes , ou plutôt fi oppo- 
fées. Mais quelque incompréhenfible qu’en foit la 
caufe , cpt affemblage eft fait , il doit en réfulter 
un être très-imparfait & fujet à l’erreur ; & c’eft 
parce que l’homme eft fujet à l’erreur , qu’il a 
pu abufer de fa liberté , & ne pas fuivre la vo- 
cation à laquelle il étoit appelié. Mais ne nous 
engageons pas , Mylord , dans une queftion mé- 
taphyfique qui paffe les bornes de n'otre intelli- 
gence; ce n’eft pas dans cette vie que tombera 
le voile qui nous couvre les yeux. Tous vos rai- 
fonnements fe réduiroient à des plaintes de ce que 
l’homme eft accablé d’infirmités ; & ie vous ré-> 
pondrois toujours que je vois ces infirmités , que 
j’en fuis touché : mais que l’homme étant l’ou- 
vrage d’un Dieu , , qui fait néceffairement tout 
pour le mieux ,- je fuis perfuadé que nous avons 
toutes les perfe&ions dont notre nature eft fuA 
çeptihle. Je youdrois que Dieu m’eût ôté la liber- 



Digitized by Google 



ç8 De la Législation, 
té de faire le mal, mais je vois tous les fecotirs 
qu’il m’a donnés pour faire le bien. 

Vous ne tirerez, je crois, aucun avantage des 
inclinations , des forces & des talents différents 
des hommes , pour prouver que l’égalité dans la- 
quelle ils font nés, ne pouvoit fubfifter. Prenez 
garde, Mylord, de ne pas confondre notre état 
préfent , & celui de nos peres , quand ils fortirent 
des mains de la nature. Combien l’inégalité , une 
fois introduite parmi les citoyens , n’a-t-elle pas 
produit de befoins , d’arts , de profefîions , de 
vices, de préjugés, d’habitudes & de pallions, 
qui, n’étant que fon ouvrage & venus après elle, 
n’ont pu , par conféquent , contribuer à bannir 
l’égalité ? Les befoins de nos premiers peres étoient 
trop fimples pour que leurs inclinations fuflent 
aufii variées que vous le prétendez. Rappeliez- 
vous ce qu’on a écrit fur les mœurs des Sauvages 
d’Afrique & d’Amérique , vous verrez qu’ils font 
renfermés dans un cercle très-étroit d’occupa- 
tions, & que leurs befoins, qui font les mêmes 
dans leur égalité, leur donnent le même cara&ere. 

Je dis la même chofe des talents ; la nature ne 
les répand point avec affez d’inégalité , pour qu’ils 
puiffent établir une grande différence dans la con- 
dition des hommes. C’efl notre éducation., fi‘ 
capable d’abrutir les uns , & de développer dans 
les autres les facultés de leur ame , qui nous per» 
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fuade que la providence a fait différentes claffes 
d’hommes. Dans ces trous de rocher que nous 
avons vus en montant fur cette montagne , la 
mifere y cache peut-être des Horace , des Fer- 
fen, des Marlbourough , des Ariftide ,,des Épa- 
minondas & un Lycurgue. Dans la première fi- 
tuation des hommes , une éducation égale déve- 
loppoit à peu près les mêmes talents dans tous, 
& fi quelques citoyens étoient diftingués par leur 
mérite , ils étoient amplement récompenfés par 
l’eftime publique, & par les magiftratures aux» 
quelles ils étoient élevés. 

Pour l’inégalité des forces , il ne m’eft pas moins 
difficile de concevoir comment elle a pu contri» 
buer a bannir l’égalité. La nature a-t-elle créé des 
Briarées, des hommes à cent bras, pour affujet- 
tir mon efpece ? Non ; défarmé, fans les griffes 
& les dents d’un lion , comment voulez-vous que 
je contraigne mes pareils à reconnoître une fupé- 
riorité que je n’ai pas ? Si j’abufe de mes forces 
ne fe formera-t-il pas une ligue pour me -punir, 
& ne fuccomberai-je pas fous les efforts de huit 
ou dix hommes plus foibles que moi! Eft-ce 
avant que l’établiffement de la fociété , que vous 
fuppofez que l’inégalité des forces ait détruit l’é- 
galité dont nous parlons ? En ce cas , je dirai que 
vous faites un roman peu vraifemblable. Au mi- 
lieu de l’indépendance la plus entière, quand on 
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n’a pas encore l’efprit d’avoir des loix & des ma- 
giftrats, quand on ne fait encore ce que c’eft 
qu’ordonner, défendre & dominer, comment 
voulez-vous qu’il fe forme des projets de tyran- 
nie? Vous bouleverfez toute la marche des idées 
& des pallions humaines. Avant que de fe fou- 
mettre à la volonté arbitraire d’un homme , on 
de voit s’accoutumer à la fubordination, en com- 
mençant par fe foumettre à des loix 6c à leurs mi- 
niftres. N’eft-ce qu’après l’établiffement de la fo- 
ciété , que fera arrivée cette funefte révolution ? 
Mais je vous réponds que la force peut bien avoir 
fervi de titre pour mériter de la conlidération , 6 C 
avoir du crédit chez un peuple grolîier & barba- 
re, mais non pas pour bannir l’égalité, quand 
une fois il eft alfez éclairé pour avoir formé une 
fociété. Puifque la fin que fe propofent des hom- 
mes réunis par les loix, eft de former une mafle 
de puiffance publique , pour arrêter 6c réprimer 
les violences 6c les injuftices des particuliers , 
comment la force d’un citoyen lui fervira-t-elle à 
faire reconnoître fa fupériorité 6c fa tyrannie ? 
Non, Mylord, ce n’eft point la faute de la nature 
fi les hommes ont perdu leur égalité, ils n’ont 
point abufé des forces inégales qui leur étoient 
données , il faut recourir à d’autres caufes. C’eft 
a faute de la politique & des loix qui ont été 
afl'ez imprudentes & a fiez inconfidérées pour per-. 
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mettre que des magiftrats s’accoutumaffent dans 
l’exercice d’une trop longue magiflrature , à la 
douceur de commander , eiiffent l’adreffe de 
tourner la puiffance publique à leur avantage 
particulier, & s’en rendiffent enfin les maîtres. 

Je ne nie pas que la nature ne nous difiribue 
inégalement tes bienfaits , mais il me femble que 
ce n’eft point avec une difpro portion égale à la 
monftrueufe différence que nous voyons dans la 
fortune des hommes. En nous donnant des goûts , 
des qualités, des forces & des talents différents* 
elle -n’a point voulu nous tendre un piege, ni 
nous préparer à la plus légère inégalité ; car * 
quelque petite que vous fuppofiez cette inéga*- 
lité, elle ferait toujours un vice* qui ne man- 
querait pas de prendre , en peu de temps , des 
forces , & de produire enfirf les maux les plus 
extrêmes. La nature n’a recherché qu’à multû- 
plier & refferrer les liens qui doivent nous unir 
fous l’empire des loix. C’eft par ce partage iné- 
gal dont notre amour-propre nous empêche de 
nous plaindre, qu’elle nous rend plus utiles les 
uns aux autres , fuffit à tous nos befoins , &C 
nous invite à ce commerce de fervices & de bien- 
faits qui nous eft néceffaire. Ces dons différents 
de la nature, qui contribuent à faire fleurir la 
fociété, contribuèrent, dans lanaiffance des cho- 
fes , à la former. Si tous les hommes avoient eu 
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dans le même degré , les mêmes qualités , les 
mêmes inclinations , les mêmes forces , les mê- 
înes talents , ils fe feroient rapprochés moins ai- 
fément , & chacun auroit été moins difpofé à fe 
mettre à la place qu’il devoit occuper. 

Je vous prie , Mylord , de ne pas croire qu’il ait 
fallu conferver l’indépendance comme l’égalité pour 1 
nous rendre heureux. Toutes deux, il eft vrai, font 
des dons de la nature , mais ils font différents , ô£ 
ils nous ont été faits pour une fin différente ; nous 
n’avons pas été créés égaux, parce qu’il nous im- 
portoit de reftsr indépendants , mais nous fommes 
nés indépendants, parce qu’il nous importoit de 
•naître égaux & de r efler dans notre égalité. Cette 
vérité devient fenfible, quand on fait attention que 
l’indépendance , qui confifte à ne rendre compte de 
fa conduite à perfonne , & ne rélever , fi je puis par- 
ler ainfi , que des lumières de fa raifon , & des 
mouvements de fa confcience , ne peut fubfifter 
dans l’état de fociété, oii l’homme, devenu ci- 
toyen , voit au defTus de lui des loix , des tri- 
bunaux 8c des magiftrats. S’il nous a été utile de 
former des fociétés , il nous a- donc été utile de 
renoncer à notre indépendance. Il n’en eft pas de 
même de notre égalité , & je vous ai déjà prou- 
vé qu’elle eft la fource des plus grands biens , 
& qu’on ne peut la perdre fans s’expofer aux plus 
. grands maux : il nous étoit donc utile de n’y pas 
renoncer. 
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lime femble que ce n’eft qu’en Turquie, ou 
dans quelque autre état defpotique, qu’on peut 
croire que la fubordination, néceffaire dans la 
fociété, Toit incompatible avec l’égalité. Si ma 
raifon particulière eft fubordonnée à la raifon 
publique de l’état , fi je confens d’obéir aux loix, 
li je reconnois un l'ouverain dont je fais partie , 
de même que tous les autres citoyens , pourquoi 
ne ferois-je plus l’égal de ceux qui n’ont que les 
mêmes droits que moi ? Les magiftrats , me di- 
rez-vous , ne font-ils pas au defliis de tous ? Non, 
Vous répondrai-je , à moins que je n’aie été affez 
infenfé pour me donner un maître , ou que je 
n’aie accordé à ce magiftrat le droit de m’oppri- 
mer en lui abandonnant un trop grand pouvoir, 
ou des prérogatives qui féparent fes intérêts dçs 
miens. Mais fi , confultant les réglés les plus lim- 
ples du fens commun , ces magiftrats , que j’ai 
placés dans leur tribunal , n’occupent qu’une place 
que je puis occuper à mon tour ; s’ils font obli* 
gés d’obéir aux loix comme moi , fi je puis les 
punir pour les avoir violées , s’ils ne font que 
chargés de la procuration de leurs concitoyens 
& de la mienne pour maintenir l’ordre, & n’ont 
qu’une autorité empruntée & paffagere ; pour- 
quoi le refpeâ que je dois à de pareils magif- 
trats , m’aviliroit-il au lieu de m’honorer ? Pour- 
quoi une pareille fubordination feroit-elle oppo- 



Digilized by Google 



€4 -De tA .Léoisiatiôit, - 
•fée à l’égalité la plus entière? Je le fais, My-' 
lord , nous avons befoin d’une puiffance réprh» 
mante , mais je fuis sûr que pour impofer aux 
hommes, les magiftrats n’ont point befoin de tout 
cet appareil de fafte, de grandeur & de puiffan- 
ce qui les accompagne* 

Je ne fais par quelle fatalité * dit Mylord à no- 
tre philoiophe, les meilleures raifons ne fe pré* 
fentent jamais que les dernieres à notre efprit. 

Je vous abandonne tous les raifonnements que je 
viens de faire ; mais ce qui prouve invincible** 
ment que les hommes ne font pas deftinés à relier 
égaux dans la fociété , c’eft qu’avec quelque éga* 
lité que le partage des terres ait été fait, il 
efl impoflible que la république n’ait bientôt des ' 
citoyens riches &C des citoyens pauvres ; & cette 
inégalité des fortunes produira néceffairement 
l’inégalité des conditions. C’eft une deftinée iné* 
vitable ; car il feroit infenfé de porter des loix 
pour ordonner aux citoyens d’avoir la même in- 
telligence, la même induftrie, le meme goût pour 
le travail , 6c le même .nombre d’enfants. Ainfi 
les terres produiront plus dans de certaines mains 
& moins dans d’autres * &c avec une égalité de 
partage , il y aura bientôt une inégalité de for* 
tune. Laiftez le temps de recueillir ou de parta*' 
ger les fuccefîions 6c les héritages; attendez lâ. 
troifieme génération, 6c je vous réponds que vous 

ne 
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fie trouverez plus d’égalité dans votre républi- 
que. La loi ordonnera-t-elle de faire tous les 
cent ans un nouveau partage des terres ? Dans ce 
cas , je vous avertis que le remede fera pire que 
le mal. A la fin de chaque fieçle i on négligera de / 
cultiver des terres qu’on n’efpérera pas de con- 
ferver. Il fe formera, de tous côtés, des cabales 
& des partis , &, aq lieu de réformer la républi- 
que , .vous la, perdrez. 

Je vous répondrai, t dit notre philofophe* qu’il, 
n’eft pas impoffible de remédier à la plus grande / 
partie de ces inconvénients , ou plutôt de les pré- 
venir ; puifqu’il eft prouvé que les Spartiates ont 
vécu pendant fix cenf ans dans la plus grande 
égalité ; &: que vous ne pouvez nier que des inf- 
titutions qui ont fubïifté pendant fix fiecles, ne 
tenoient point à une mode , à un enthoufiafme , 
à un fanatifme paffager, & pouvoiènt, par con- 
féquent, fe conferver pendant un million d’an- 
nées. Quel fut le fecret de Lycurgue pour opé- 
rer ce prodige ? Il fentit la force de votre ob- 
jeûion, & ne fe contentant pas départager éga- 
lement les terres , & de ne produire qu’un bien 
paffager & très-court , il ôta à fes concitoyens la 
propriété de leurs terres. Elles appartenoient à la 
république, qui en diftribua une portion à chaque 
pere de famille, pour en jouir en qualité defim- 
.ple ufufruitier. S’il fe glifla différents abus chez 
Ire, Partie, E 
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les Spartiates, s’ils furent enfin les maîtres d<* 
difpofer à leur gré de leurs terres, & fi cette ré- 
volution funefte perdit fans reffource la répu- 
blique & les loix de Lycurgue, il me femble 
qu’on en peut tirer les inftruélions les plus uti- 
les fur la nature des propriétés ; il me femble 
qu’on en doit conclure que nous ne pouvons 
trouver le bonheur que dans la communauté des 
biens. Je vous prie, Mylord, de ne pas perdre 
patience , & de m’écouter. 







i 




Digitized by Google 



t 



* bu Principes des Loi*. 6 / 



CHAPITRE III. 

ï)t C étabhjfement de la Propriété. Elle nejl point 
la caufe de la réunion des ^hommes en Société. Là 
Nature les 'mvitoit à la communauté des biens . 

3e vous ai parlé, continua notre philofophe, 
des avantages de l’égalité ; & votre dernier ar* 
gument , pour prouver qu’elle ne peut fubfifter 
avec la propriété des biens, eft d’une fi grande 
force , que je ne balance point à regarder cette ' 
jnalheureufe propriété comme la première caufe 
de l’inégalité des fortunes & des conditions , &C 
par conféquent , de tous nos maux. Les poètes , 
que Platon vouloit chaffer de fa république, ont 
mieux connu que les légillateurs & la plupart des 
philofophes, l’origine, la marche & les pro- 
grès des fentiments du cœur humain. Ils ont ap- 
pelle fiecle d’or, cet heureux temps oii les pro- 
priétés étoient inconnues ; & ils ont fenti que 
la diftinûion du Tien & du Mien avoit produit 
tous les vices* 

Quelle mifere , je vous prie , que des perfon- 
nes qui paffent pour philofophes, répètent éter- 
nellement les uns après les autres , que fans la 
propriété j il ne peut point y avoir de fociété 1 
Eil-il vrai que ce foit pour s’afliirer la jouiflan* 

E * 
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ce de fes pofleffions , qu’on ait fait des loix Sc 
des magiftrats ? Les hommes fe font rapprochés, 
parce qu’ils avoient des qualités fociales , & que 
leurs befoins les invitoient à s’aider & à fe feryir 
mutuellement. C*eft parce qu’ils étoient fujets à 
des mouvements d’impatience , de colere , d’em- 
portement, de haine & de vengeance , c’eft par- 
ce que tous n’étoient pas également dociles aux 
confeils de leur raifon , & que fouvent on abufoit 
du droit de fe venger & de punir fes ennemis y 
qu’on établit une puiffance publique à qui on 
remit le foin de punir, de venger ou de répa- 
rer les injures & les injuftices des particuliers. 
Certainement la fociété s’eft formée, avant que 
Ja terre fut affez peuplée , pour que fes produc- 
tions fpontanées, la chaffe & la pêche, ne puf* 
fent plus fuffire à la fubfiftance de fes habitants. 
Pourquoi les hommes auroient-ils imaginé, dans 
cette fituation , de cultiver les champs ) Ce n’eft 
que le befoin qui peut ndus forcer à travailler. 
La terre n’avoit alors aucun prix y aucune va- 
leur ; autant qu’on peut remonter à l’origine des 
nations , tous les monuments ne nous indiquent* 
ils pas qu’elles ont commencé par être errantes } 
Comment donc pouvoient-elles avoir des pro* 
priétcs? Si les fociétés fe font formées fans les 
çonnoître , pourquoi n’auroient-elles pu fubfifter 
{ans leur fecours? ... .. 
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Quand les hommes, en fe multipliant, fenti-i 
rent enfin la nécelïïté d’avoir des demeures fixes , 
& de cultiver la terre, je vous demande fi la 
première idée qui fe préfentq à leur efprit , fut^ 
de faire un partage & d’établir des propriétés ? Erç 
faifant un établiffement nouveau, il efl de la 
nature de notre efprit de fe conduire encore par 
les idées avec lefquelles l’habitude l’a familiarifé t 
J1 eft donc raisonnable de penfer que nos peres, 
obligés de travailler pour fe procurer une fub- 
fiftance plus commode , réunirent leur travail en, 
commun, comme ils avoient déjà réuni leur^ 
forces pour former une puiffance publique. Aprèsj 
avoir uni leur travail, ils dévoient recueillir eiq 
commun. Vous voyez avec quelle fageffe la na- 
ture avoit tout préparé pour noys çonduire à ly ' 
communauté des biens , & nous empêcher de 
tomber dans l’abyme où l’établiffement de la pro. 
priété nous a jetés. Pour moi , je voys l’avoue „ 
bien loin de regarder cette communauté comme, 
line chimere impraticable, j’ai de lq peine à devi- 
ner comment on eft venu à établir des proprié-r 
tés. Je n’ai là-deflùs que des conjeâures qui ne 
me fatisfont pas entièrement; & fi je ne crai-^ 
gnois de manquer de refpeû à nos peres, quels, 
reproches ne leur ferois-je pas pour avoir fait upç. 
faute qu’il étoit prefque impoflible de faire } 

J’ayois gardé jufqu’alors up profond fdençç ^ 

5 | 
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mais ces dernieres paroles me parurent un pa* 
yadoxe fi extraordinaire, que ie ne pus m’em- 
pêcher d’interrompre notre philofophe. Ce qui 
m’étonne beaucoup , lui dis-je , c’eft que vous* 
foyiez embarrafie d’une chofe qui ne m’embarraffe 
nullement. Pourquoi nos peres font-ils fi coupa-; 
blés , & quels grands obftacles ont-ils eus à fur- 
monter pour devenir mçchants ? J1 me femble 
que les fottifes ne font que trop naturelles aux 
hommes. NTeft-il pas tout fimple, que çe fond 
d’avarice & d’ambition que nous portons dan$ 
notre cœur, n’ait pas voulu fe contenter de la 
Communauté des biens ? Si ce$ deux pallions , 
avant que d’être aiguillonnées par la propriété , 
étoient beaucoup moins aftives qu’au jourd’hui , 
elles dévoient cependant nous folliciter avec affez 
de confiance & de force pour obtenir enfin tout' 
ce qu’elles, demanderoient ; & il auroit fallu une 
efpece de miracle pour que nos peres n’euffent 
pas fait la faute que vous leur reproche?. 

Vous auriez raifon , me répondit notre phi-r 
lofophe , fi la nature avoit fait l’homme avare 
& ambitieux , çomme elle l’a fait fenfible à la pi- 
tié , à la çolere , à la reconnoiffançe , à l’ami- 
tié, Sec. Mais puifqu’elle vouloit le mettre à por- 
tée de fe rendre heureux , elle s’eft bien gardée 
de lui donner les deux vices qui contribuent le 
plus à fon malheur, d’ambition & l’avarice ne 
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font pas meres , fi je puis parler ainfi, mais fil- 
les de l’inégalité. Pour fe convaincre que ces 
deux pallions étoient inconnues à la naiffance des 
chofes i & ont fuivi & n’ont pas précédé la 
propriété , il fuffit de faire attention qu’avant cét 
çtabliflement , les richeffes ne confiftant qu’en 
des fruits que le temps altéroit & corromport 
promptement , il étoit inutile d’en cueillir ou d’en 
cultiver plus qu’on n’en pouvoit con fumer. Puif- 
qü’il n’y avoit point de fortune , il ne devoit 
point y avoir d’avarice. Mais le germe de cette 
malheureufe pafîion fut jeté parmi les hommes, 
dès que la propriété fut connue. Le citoyen ne 
regarda plus le champ qu’il cultivoit du mêmè 
œil qu’il l’a voit vu jufqu’alors ; il s’occupa da* 
vantage de lui-même dans fon travail , il oublia 
le bien public, & fut dès-lors moins généreux. 
Il s’établit un commerce des denrées que chaque 
famille ne put çonfumer. Le fuperflu ne fut plus 
yne chofe inutile depuis qu’on pouvoit l’échan- 
ger ; les befoins augmentèrent , on fentit l’avan-. 
tage d’être riche. Voilà l’avarice ; & elle ne tar- 
dera pas de s’accroître en inventant tous les jours, 
de nouveaux moyens de fe fatisfaire. 

Il en efi de même de l’ambition. Je fais que- 
quelques philofophes ont prétendu que nous naifà 
fon s ennemis les uns des autres; & qu’en conw 
pinçant à refpirer, les hommes eurent le défit 

U 
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de fe faire la guerre , de fe déchirer & de s’afferr 
vir mutuellement; mais au -lieu de m’arrêter à 
réfuter cette abfurde philofophie , ne fuffit-il pas 
de demander fur quelle apparence de raifon on 
imagine que la nature ait arrangé de telle fort? 
notre condition , qu’un homme ne puiffe être 
heureux qu’aux dépens d’un autre? Tout ne nous 
dit-il pas que ie foin de notre confervation a d’a- 
bord dû nous occuper entièrement ? Pourquoi 
veut-on qu’un être qui penfe , s’expofe au danger 
de la guerre fans efpérance d’un bien?. Si on veut 
me perluader que les hommes avoient de l’am- 
bition avant la naiffance. de la fociété , il faut me 
• » » 

faire voir les avantagés que cette paffion pouvoit 
leur préfenter; il faut me .Remontrer qu’il n’y a 
point d’abfurdité à fuppofer que les hommes qui 
n’avoient que des idées , d’égalité , de liberté & 
d’indépendance, pouvoient former des projets 
d’empire, defervitude & de tyrannie.) 

Paffe encore, fi on avoit rejeté la naiffance 
de l’ambition , au temps où les fociétés fe for- 
mèrent. On pourroit dire, avec quelque ombre 
de vraifemblance , que les magiftrats , flattés du 
plaifir de commander, & fiers de fe voiries mir 
niftres des loix , fe livrèrent à des efpérances am- 
bitieufes ; mais je vous avoue que j’aurois quelr 
que peine à le croire. Comment ces efpérances 
ambifieufes pQuyoientrelles s’affocier aveç l’égar 
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lité à laquelle on étoit accoutumé avant l’é- 
tabliffement des propriétés ?' Remarquez, je vous 
prie , que chez tous les peuples dont nous con- 
noiffons l’hiftoire, l’avarice a toujours précédé l’am- 
bition. Plus une nation eft pauvre , moins il doit s’y 
former de projets d’ambition & de tyrannie. Pour- 
quoi cela } C’eft qu’il eft infiniment aifé à des hom- 
mes pauvres d’arranger de telle maniéré les ma- 
giftratitres , qu’on n’ait rien à craindre de l’auto- 
rité des magiftrats ; & qu’ils feroient des infen- 
fés , s’ils ofoient afpirer à n’être pas les fimples 
organes de la loi. C’eft que rien n’eft plus facile 
dans çette fituation, que d’infpirer à tous les 
citoyens l’amour du bien public ; & que cette 
vertu , qui étouffe l’ambition , ne laiffe paroître 
que l’émulation & l’amour de la gloire. L’ambi- 
tion fuppofe des propriétés. Avant qu’il y ait 
des ambitieux, il doit y avoir des riches, qui 
jouiffent de leurs avantages , & dont la fortune 
foit à la fois enviée & refpeûée. Sans cela l’hom- 
me fe donneroit-il la peine d’être ambitieux ? 
Etouffant & corrompant la plupart de fes quali- 
tés fociales, par quel intérêt pourroit-il Te ré- 
foudre à commettre les injuftices & les violen- 
ces néceffaires au fuccès de l’ambitioq ? 

Rien ne me paroît plus ailé que de contenir 
les hommes dans le devoir , avant qu’on eût éta^. 
bit. des propriétés i car, rien n’étoit plus aifé que 
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74 De là Législation, 
de pourvoir à leurs befoins & de les fatis- 
faire. Je crois voir les citoyens diftribués en dif- 
férentes çlaffes ; les plus robuftes font deftinés à 
cultiver la terre, les autres travaillent aux arts 
grofliers dont la fociété ne peut fe pafler; je 
Vois par-tout des magafins publics , où font ren- 
fermées les richeffes de la république; & les 
tnagiftraîs , vraiment peres de la patrie, n’ont 
prefque point d’autre fonôion que d’entretenir 
les moeurs , & de diftribuer à chaque famille les 
chofes qui lui font nçceffaires. 

C’eft , félon les apparences , la pareffe qui 
troubla le bonheùr de cet âge d’or. Peut-être 
que des hommes plus indolents & moins aftifs 
que les autres , & qui attendoient leur fubfiftan- 
ce du travail commun de la fociété, la fervi- 
rent avec rtioins d’aflïduité & de zele. Leur non- 
chalance , comme tous les autres vices , augmen- 
ta en n’étant pas réprimée. Lés pareffeux furent 
à charge à leurs concitoyens qui fe plaignirent , 
& la république commença à être agitée par ces 
diffenfions. Si vous n’êtes pas content de ces 
conjeftures , vous pouvez attribuer la naiffance 
des premiers défordres à J’injuftice des magif- 
trats , qui , dans la diftribution des fruits ou des 
autres chofes néceffaires, fe firent à eux-mêmes 
une meilleure part, ou marquèrent une préfé- 
rçnçe injufte pour leurs parents & leurs amis» 
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Quoi qu’il en Toit de ces premiers méconten- 
tements qui préparoient une révolution funefte^ 
croyez-vous , ajouta notre philofophe en me fer-» 
rant la main , qu’il ftt impoflïble d’y remédier } 
Les pallions, alors, n’avoient point l’opiniâtreté ÔC 
la force qu’elles eurent depuis, Pour profcrire la 
parefle, il ne s’agiffoit que d’encourager au tra- 
vail en portant des loix qui auroient réveillé , r 
dans les citoyens , Pin (tin fl: naturel qui nous in- 
vite à rechercher l’eftime de nos pareils, & à 
craindre leut mépris. Pour arrêter les plaintes des 
hommes laborieux qui trouvoient mauvais de tra- 
vailler pour des citoyens inutiles à la fociété; il 
fuffifoit de leur accorder des récompenfes & des 
diftinflions qui les auroient fait regarder comme 
les bienfaiteurs & les peres de la patrie. Si le mal 
venoit des préférences injuftes des magiftrats dans 
la diftribution des fruits; onpouvoit, fans beau- 
coup de peine , les rappeller à leur devoir. Mille 
moyens , tous plus fimpîes les uns que les au- 
tres , fe préfentoient -à la politique de nos pe- 
res , &. tous étoient également propres à mainte- 
nir l’ordre. Il feroit inutile de vous en parler , & 
il eft aifé de les imaginer , puifque plulieurs peu- 
ples, malgré l’emportement de nos pallions, ont 
.encore trouvé le fecret de prefcrire des réglés 
- aux magiftrats , & dç les contraindre à obéir aux 

1ÂX. 
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On fe livra fans réflexion à des mouvements 
de colere, d’indignation & de vengeance. Puif- 
que nous ne vivons plus , dirent les citoyens les 
plus laborieux, des fruits fpontanés de la terre , 
& que le travail de nos bras eft néceffaire à la 
fociété, il eft jufte que chaque citoyen y contri- 
bue également. Il n’y a qu’un moyen pour ban-, 
nir la pareffe & châtier les pareffeux ; que , dé- 
formais , les fruits de la terre n’appartiennent qu’à 
çeux qui les auront cultivés , & aux ouvriers qui 
leur donnent, pour ainfi dire , une nouvelle exif- 
îence. Nous efpérons en vain que les magiftrats 
mettront dans nos diftributions la juftice & l’im- 
partialité que nous defirons. Pour arrêter le cours 
des maux dont nous nous plaignons , que tardons-, 
nous donc à porter une loi qui attribue & don-? 
ne à chaque citoyen la récolte que fes foins au- 
ront produite ? Faifons un partage égal de nos 
terres, la néceflité la plus puiffante des loix, 
bannira la pareffe ; le befoin donnera de la force , 
de l’attivité & de l’induftiie , & nos magiftrats 
feront débarraffés d’un emploi qu’ils ne '•peuvent 
remplir. On ne découvrit point l’abyme qu’on 
creufoit fous fes pas, & on porta la loi funefte 
qui ordonnoit le partage des terres. 

Croyez-vous , dit Mylord en badinant , m’a-? 
yoir convaincu avec vos idées poétiques ? Il ne 
planque à la defcription de votre fiecie d’or q*e 
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des ruiffeaux de lait qili ferpentent dans les plai- 
nes ; & li vous ne m’aviez déjà prouvé qu’on 
n’abandonne point impunément les réglés étroi- 
tes de la nature , je ne ferois point trop fâché 
qu’on nous eût fait palier du liecle d’or au fie- 
cle d’argent. Si je vous dis qu’une pointe d’ava- 
rice eft peut-être néceflaire aux hommes pour 
les faire agir ; vous me répondrez qu’ils fe por- 
teront infenfiblement aux derniers excès , & j’ai 
peur que vous n’ayiez raifon. Quoi qu’il en foit , 
la communauté des biens répand une extrême 
langueur dans la fociété. Quel engourdiffement ï 
Vous avez bien raifon de craindre que la parelTe, 
la plus paifible des pallions, ne trouble cepen- 
dant vos citoyens. Pourquoi travailleroient- 
ils ? La culture de la terre doit être négligée , & 
les campagnes ne produiront que des moilTons 
(lériles fous des mains qui ne feront pas animées 
par la propriété , car on ne travaille pas pour les 
autres avec la même ardeur que pour foi. Quel 
chétif fpe&acle auroient d’ailleurs préfenté les 
iociétés , qui , pour fe gouverner par vos prin- 
cipes , auroient été obligées d’être extrêmement 
petites? Quelle occupation fallidieufe pour des 
magillrats, que l’unique foin de raffembler les 
produétions de la terre, de viliter les atteliers 
des artifans , & de diftribuer triftement aux ci* 
toyens les denrées & les vêtements dont ils ont 
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befoin ! Enfin . fi tous les hommes ne reftoiertt 

. ^ • 

pas dans ce premier état, ne voyez-vous pas 
que ceux qui fe feroient opiniâtrés à ne point 
changer, de fituation , auroient été bientôt enva* 
his par quelque voifin dont l’avarice & l’ambi- 
tion auroient fait une puiflance formidable ? 

Mylord, répondit notre philofophe, fi les hom- 
mes n’ont pas befoin d’avoir des propriétés pout 
être fenfibles au plaifir & à la douleur , fo yei 
sûr que la communauté des biens ne les jettera 
pas dans cet engourdiffement que vous redou- 
tez. je ne conviendrai point qu’on doive être 
avide & avare, pour que la terre foit bien cul-» 
tivée. Votre objeflion n’eft pas nouvelle pour moi* 
On me l’a propoféê cent fois ; &, cent fois , j’ai prié 
mes adverfaires d’obferver qu’en ne fe faifant pas 
une idée nette de la différence qu’il doit y avoir 
fentre des hommes qui ne fe font point écartés des 
inftitutions de la nature, & des hommes qui en font 
tnonfirueufement éloignés , il eft prel'que impoffible 
de s’entendre en râifonnant avec eux. Par une er-» 
feur étrange, ils confondent les fentiments de 
notre éducation & ceux de la nature ; parce 
que dès l’en fan çe notre amé eft ouverte aux er- 
reurs ôc aux pallions que nos peres fe font fai- 
tes , & qu’elles feules font capables de nous don* 
ber de l’aâion & du mouvement; nous nous 
femmes accoutumés à les appeller abufivement 
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l’inftinft de la nature. N’ayant aujourd’hui, pour 
toute politique , que l’art de nous fervir de nos 
Vices pour nous remuer & nous donner de la 
vie ; fans doute nous relierions immobiles & 
fans aélion à la vue des motifs qui détermine-* 
roient & entraîneroient les citoyens de mon âge 
d’or. Nous pefons tout au poids d’un vil intérêt* 
nos plaifirs & nos douleurs dépendent de nos gains 
& de nos pertes ; mais des hommes qui ne font pas 
avares , ont d’autres fources de plaifir & de peine. 

On ne travaille point, dites-vous, avec la mê- 
tne ardeur pour les autres que pour foi ; cette 
vérité eft inconteftable pour tous les temps. Mais 
qui Vous a dit que ce cultivateur infatigable* 
qui fait des récoltes beaucoup plus abondantes 
que ne l’exigent fes befoins & ceux de fa fa- 
mille, ne travaille pas pour lui! Il travaillera 
Véritablement pour lui , Mylord , fi les loix ont 
fu attacher de la gloire & de la confidération à 
ion travail. Au milieu de notre corruption, noua 
Voyons encore des hommes qui, conduits par 
Feftime de leurs pareils & l’approbation de leur 
propre confcience , croient travailler pour leuf 
bien particulier, en s’immolant au bien public* 
Pourquoi donc la communauté des biens ne pro* 
duiroit-elle pas des héros î Nous fommes aâifs 
& laborieux par avarice : en nous conformant 
aux intentions de la nature , nous l’aurions été 
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par devoir, pour éviter le mépris & goûter lé 
plaifir qui accompagne la confidération. Raffu- 
rez-vous donc , My lord ; mais quand je ferais obli-* 
gé de convenir que dans la communauté des 
biens , les récoltes feraient moins abondantes que 
dans l’état de propriété qui dévafte tant de pro* 
vinces ; au’en concluriez-vous ? Il me femble que 
fans tomber dans une trop lourde abfurdité, je 
pourrois croire qu’il eft plus avantageux pour le 
genre-humain d’avoir quelques vertus, que beau* 
Coup de fruits. Que deviendra , dira-t-on , la popu- 
lation ? Je réponds qu’il vaudrait mieux ne camp* 
^ ter qu’un million d’hommes heureux fur la terre 
entière, que d’y voir cette multitude'innombra- 
ble de miférables & d’elclaves qui ne vit qu’à 
moitié dans l’abrutiffement tl la mifere. Mais 
j’ajoute que fi les hommes n’avoient jamais éta- 
bli la propriété, la terre feroit aulïi Cultivéè & 
auffi peuplée qu’elle peut l’être. Le bonheur ne 
multiplie-t-il pas les hommes ? On n’auroit point 
Vu de ces gouvernements qui dévorent les ha- 
bitants. n 

Vous m’avez demandé quel chétif fpeâacle 
préfenteroient des fociétés néceffairement bornées 
à un petit nombre de familles ; pour moi , jë 
vous demande, à mon tour, quel fpeûacle fi 
admirable offrent ces grands états, dont les par- 
ties y mal uniçs , fe choquent , fe heurtent * & ne 
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peuvent former un corps régulier. Tandis qu’une 
portion des citoyens s’abrutit dans la mifere , l’au- 
tre s’abrutit dans l’abondance. Tout languit , tout 
végété à peine , tout meurt faute d’aCtion ; on 
ne connoît que des mouvements momentanés & 
convulfifs ; on veut eflayer fes forces, & on ni 
fent que fa foibleffe ; enfin , une longue déca- 
dence annonce une ruine certaine. En nous don- 
nant de fx foibles lumières , en mettant des bor- 
nes fi étroites à notre attention & à notre vigi* 
lance, la nature ne nous inftruit-elle pas que nous 
ne fommes point deftinés à former de grands em-> 
pires? Je vous en demande pardon , Mylord, 
des hommes vertueux & heureux, quelque petit 
que foit leur nombre, ne font point une chofe 
fi chétive aux yeux d’un philofophe. Ce qui me 
paroît ridicule , ce font ces grandes fociétés qui 
s’égarent avec méthode , que l’expérience n’éclai- 
re jamais, & qui font précifément tout ce qui 
peut augmenter leurs maux , en efpérant toujours 
de les guérir* 

Quelle occupation , dites -vous, pour des ma- 
giftrats , que le foin d’examiner fi chaque citoyen 
s’acquitte avec exactitude du travail dont il eff 
chargé , de raffembler dans des magafins , de con- 
ferver & de diftribuer, par égales portions, les 
fruits de la terre & les autres choies dont les 
familles auront befoin ? En effet, rien n’eftfi plat 

Irt, Partiti F 
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que des magiftrats convertis en piqueurs d’ouJ 
vriers , en régiffeurs de terre & en maîtres-d’hô- 
tel : fans doute il eft bien plus fage d’avoir épar- 
gné aux nôtres de fi fades emplois pour en- 
noblir leurs fondions , de les mettre dans la né- 
cefîité de ne rien faire ou de ne faire, que des fot- 
tifes ; en effet , parlez-moi d’un magiftrat occupé 
à marchander les membres du parlement, qui 
étudie le prix de chacun , & qui ne l’achetera 
que ce qu’il vaut précifément : voilà des talents 
qui honorent un être raifonnable. Nourrir & vê- 
tir des hommes ; quelle mifere ! Il eft bien plus 
beau d’imaginer des banqueroutes ou des tours 
de pafle-pafle pour piller les citoyens , & acheter 
des voluptés à leurs dépens ; c’eft dans ces heu- 
•reufes inventions que l’efprit fe déploie. Pardon- 
nez-moi , Mylord , mes mauvaifes plaifanteries ; ' 
& je vous demande férieufement , à mon tour, 
s’il eft une occupation plus digne des magiftrats, 
que de veiller à la fubfiftance des hommes ; de 
façon que cette vile pâture, dont nous avons 
befoin tous les jours , ne devienne pas un princi- 
pe de trouble 8c de difcorde. 

Mais enfin , il n’eft pas vrai que dans la com- 
munauté des biens, les fondions de la magiftra- 
ture fuffent bornées à la fimple diftribution des 
fruits 8c des vêtements. Nous éprouvions des dé- 
fordres , puifque nous avons été forcés , pour 



l 

Digitized by Google 



brU Principes des Ldi*. 

• lesréprimer , de créer une puiffance publique , dés 
' loix & des magiftrats. Nos qualités fociales tiërl— 
nent de bien près à quelquq vice : la pitié à 
la foibleffe * l’émulation à l’envie^ l’amour du 
plaifir à la volupté , l’orgueil à la Vanité , l’amour 
du repos à la pareffe , &c. Toujours prêts à nous 
égarer , toujours entourés de piégés , nous avons 
continuellement befoin que les loix nous gardent. 
Des magiftrats fans ceffe occupés dü foin de lés 
faire obferver , d’épier nos befoins pour follicitér 
des réglements favorables , ou faire révoquer 
ceux qui ont été faits avec négligence ou trop 
de précipitation , ne penfent-ils qu’à des puéri- 
lités ? Dans les moindres abus, il faut démêler 
le principe des plus grands maux, & l’étouffer 
avant qu’il ait le temps de fe développer; Puif- 
que les loix font néceffaires pour étayer notre 
raifon chaneellante & nos fragiles vertus, foyez 
sûr que les magiftrats ne manqueront jamais d’afv 
faires importantes. Mais quand ils feroient réduits 
à n’être exaélement que les économes de leurs 
concitoyens, de quoi vous plaindriez- vous? Se* 
roit-ce un fi grand malheur qu’une fociété eût 
une conftitution affeZ fage pour que fes magis- 
trats, libres de tout foin & de toute inquiétu* 
de, n’euffent rien à faire? Aimeriez-vous mieux 
des états où les citoyens , gênés par des loix qu’ils 
haïffent, laffent la confiance du gouvernement* 

F a 
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trompent fa vigilance , & lui communiquent en- 
fin tous leurs vices ? 

Je ne comprends pas pourquoi les fociétés qui 
n’auroient pas abandonné cette première fituation 
que- je regrette , feroient envahies par les peuples 
voifins qui Te feroient hâtés d’en fortir. Je vous 
renvoie à Platon pour vous raffurer ; voyez com- 
me Socrate réfute la même objeûion que vous 
me propofez : Ne foyez pas en peine de ma ré- 
publique , dit-il à Adimante , une armée pauvre 
& compofée de citoyens heureux, eft invinci- 
ble ; elle battra toujours une armée deux ou trois 
fois plus nombreufe qu’elle, & qui appartien- 
dra à un peuple riche. L’expérience ne nous ap- 
prend-elle pas qu’un lutteur fobre eft toujours 
vainqueur d’un lutteur intempérant ? Nous ne 
manquerons point de fecours , nous nous adre£ 
ferons à quelques états voifins, en leur difant 
que nous n’avons befoin ni d’or , ni d’argent, ni 
de conquêtes, & que nous leur abandonnons 
les dépouilles de nos ennemis , s’ils nous aident 
à les vaincre. Croyez-vous , ajouta-t-il , que de 
pareilles offres foient rejettées , & qu’on aime 
mieux attaquer des dogues maigres & robuftes , 
que de fe joindre à eux contre un troupeau gras 
& délicat ? Voilà , Mylord , comme on raifonne , 
quand l’avarice , qui dégrade les âmes , n’a pas 
appris à regarder l’argent comme le nerf de la 
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guerre & de la paix. Socrate auroit étendu ce 
raifonnement s’il eût parlé dans un pays qui 
n’eût pas connu le pouvoir du courage , de la 
difcipline & des moeurs ; mais la Grece n’avoit 
pas oublié que toutes les forces de Xerxès avoient 
échoué contre les villes de Lacédémone & d’A- 
thenes. 

Après tout , cette ambition , ces conquêtes , 
ces armées que vous redoutez dans vos voifins , 
vous ferviront à ennoblir les fondions de votre 
magiftrature ; en s’occupant du foin de repouf- 
fer , avec fuccès , les injures & les armes de 
quelque peuple inquiet & ambitieux , elle s’élè- 
vera au deffus de ces petits détails économiques 
dont vous faites trop peu de cas. Vos loix, My- 
lord , acquerront plus de maj efté ; vous verrez 
fe former des établiffements propres à faire au- 
tant de héros que vous aurez de citoyens ; ils 
feront commandés par des Miltiade, des Thé- 
miftocle , des Léonidas. Sans fuppofer des magif- 
trats égaux à Lycurgue, il naîtra une républi- 
que plus excellente encore que celle de Lacédé- 
mone, parce que les principes de fon gouver- 
nement ne s’écarteront en aucun point des vues 
de la nature. Me trompai-je, fx je crois, qu’un 
bon gouvernement & de fages loix font le plus 
sûr rempart d’un état contre fes ennemis ? Que 
l’Europe feroit honteufç de fa politique, fi elle 
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pouvoit appercevoir qu’il eft infenfé d’efpérer 
4e grandes chofes , en rendant les citoyens vi- 
çieux ! Recherchez , je vous prie , les caul'es qui 
ont ruiné tant de peuples dont parle l’hiftoire; 
& vous verrez conflamment que ce n’eft point 
au petit nombre de leurs foldats , ni à leur pau- 
vreté», qu’il s’en faut prendre , mais à quelque 
yice de leur gouvernement. Eli- ce pour n’avoir 
çu que trente mille citoyens , point d’or , & 
des domaines peu étendus , que Sparte a été 
détruite , pu pour avoir abandonné les inftitu- 
tions de fon législateur ? Quand on çonfidere 
de quel point de foibleffe les Romains font par- 
tis pour conquérir le monde , & de quel degré 
de puiflance & de grandeur, quelques bandes de 
mes anciens compatriotes les ont fait décheoir, 
on elt bien tenté de croire que la fortune des 
états ne tient à rien de çe que notre politique mo- 
derne eftime tant. 

* 

C’eR une grande folie de fe plus occuper de 
fes voifins que de foi-même; que vous importe 
qu’ils foient infenfés, pourvu que vous ne les 
imitiez pas dans leur folie ? Voulez- vous trouver 
des alliés fïdelles & n’avoir point d’ennemi redour 
table? faites refpeéler votre jufiice, votre pauvreté, 
votre tempérance , votre confiance & votre coura T 
ge. Or , je vous demande fi une république où les 
ï>.iens fpnt communs, n’efi pas plus difpofée ^ 
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fuivre cette politique, qu’un état qui s’énoiy 
guellit de Tes richeffes ; 6c qui, parce qu’il eft riche, 
ne peut armer pour fa défenl'e qu’une canaille 
méprifable ? Quel eft le prince aujourd’hui qui 
peut mener contre fes ennemis vingt mille Spar- 
tiates ? La petite ville de Sparte étoit donc plus 
forte que 11e l’eft aujourd’hui le monarque le 
plus redoutable. Si nos Xerxès n’avoient pas af- 
faire à d’autres Xerxès, ils ne trouveroient par- 
tout que des Salamine , des Platée ôc des Marathon* 
Je ne crains pas que la communauté des biens 
laiffe les citoyens indifférents fur le fort de l’é- 
tat. Moins on eft occupé de fes richeffes , de fon 
luxe 6c de fes voluptés , plus on eft attaché au 
bien public ; on paroît s’oublier pour n’aimer 
que les loix : l’expérience le prouve , 6c la raifon 
confirme l’expérience. Si je n’ai aucune proprié- ’ 
té, & que je reçoive des mains des magiftrats 
toutes les chofes dont j’ai befoin , foyez sûr que 
j’aimerai ma patrie, parce que je lui devrai tout. 
Ne nous faifons pas illufion , la propriété nous 
partage en deux claffes , en riches ôc en pauvres. 
Les premiers préféreront toujours leur fortune 
domeftique à celle de l’état ; 6c les féconds n’ai- 
meront jamais un gouvernement 6c des loix qui 
permettent qu’ils foient malheureux. Les citoyens 
de ma république compareront leur fituation à 
celle des ennemis qui les veulent fubjuguer ; fiers 
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de leur égalité , jaloux de leur liberté , ils ver» 
ront qu’ils ont tout à perdre en pafîant fous une 
domination étrangère, & leur défefpoir donnera 
Une force nouvelle à toutes leurs vertus. 
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CHAPITRE I V. x 

Des obflacles infurmontables qui s'oppofent au ri* 
tablijfement de £ Égalité détruite. Dans l'ordre 
de chofes où nous nous trouvons 3 le Législateur 
doit , avec prudence , tourner toutes J es força 
contre l'Avarice & £ Ambition. 

Je comprends à merveille tout cela, dit Mylord 
d’un ton affez affligé , & vous me faites trembler 
pour l’Europe. J’avois efpéré qu’en nous entre- 
tenant des loix , vous me feriez connoître celles 
qui peuvent nous conduire au bonheur ; èt je 
crains que vous ne m’ayiez Amplement prouvé 
que nous fommes dans un abyme , d’où il eft im- 
poflible de fortir. Après tant de fottifes & de 
bévues faites, refaites, commencées, confom- 
mées, accumulées pendant une longue fuite de 
iiecles, comment la politique s’y prendra-t-elle 
pour réparer fes torts ? Je vous connois, vous 
êtes inflexible dans vos principes ; vous allez ré- 
tablir l’égalité ; & , l’affermiflant par la commu- 
nauté des biens, vous allez, à l’exemple de 
Platon . . , . , 

N’en doutez pas , reprit notre philofophe avec 
yivaciré, fi je pouvois détruire les préjugés qui 
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égarent notre raifon , fl je pou vois arracher de 
notre cœur les pallions tyranniques qui l’affer- 
viftent , je ne balancerois pas un moment à re- 
mettre les hommes dans la plus parfaite égalité. 
Si on me laiffoit faire , je vous donnerois des 
loix bien plus rigides que celles de Platon ; car, 
je fuis fâché , pour vous le dire en paflant,que 
ce philofophe qui vouloit nous préfenter le ta- 
bleau d’une république parfaite , ait échoué dans 
fon entreprife , parce qu’il n’a pas ofé traiter les 
Simples citoyens comme il traite les magiftrats. 
Il a fenti , il eft vrai , que pour faire des magif- 
trats & des guerriers aufti accomplis qu’il le de- 
liroit , il falloit les rendre inaccelîibles à l’avari- 
ce & à l’ambition * & ne leur laiffer, par con- 
séquent, aucune propriété, aucune fortune, 8c 
charger le public de leur entretien. Craignant me- 
me que des intérêts de famille ou les liàifons 
du fang ne les détournaffent de leur devoir , il a 
outré la prudence 8c les précautions jufqu’à éta- 
blir entre eux la communauté des femmes , 8c 
voilà, je crois, la feule loi dpnt notre libertina- 
ge pourroit s’accommoder. j 

-■ Mais puifque Platon efpéroit tant d’avantages 
en réglant ainft la condition des magiftrats 8c 
des guerriers, que n’établiffoit-il la communaur 
Xé des biens entre tous les citoyens ? Il ne lui 
en auroit pas plus coûté. Je fais tien qu’il dit 



Digitized by Googlej 



ou Principes des Loix. 91 • 
quelque part, que , pour juger du bonheur d’une 
république, il i'uffit d’examiner le caractère & les 
talents de ceux qui la gouvernent & la défendent; 
mais, avec fa permilïïon , je prends la liberté de 
lui demander, fi , pour juger du caraflere & des 
talents des magiftrats & des guerriers , il ne faut 
pas examiner les mœurs particulières des citoyens ? 
Platon a peur que les philofophes , à qui il con- 
fie le gouvernement, ne préfèrent la retraite à 
l’embarras des affaires , & ne le refufent aux de- 
fjrs de leurs concitoyens qui les appelleront à la 
magiftrature ; pour moi , je craindrois que des 
gens qui auront toutes les pafiions que donne la 
propriété , ne fuffent bientôt fatigués & excédés 
de toutes les vertus que Platon raifcmble, à grands 
frais, dans fes magiftrats & les guerriers. 11 avoue 
que fa république aura enfin le fort commun aux 
autres états ; & qu’après bien des agitations , fes 
philofophes , dégoûtés de leur fagelfe , conjure- 
ront contre l’état, s’accorderont à faire entre 
eux le partage des terres , & traiteront en efr 
claves le reftc des citoyens. Pour trouver la caufe 
de cette fatale décadence , il a recours à je ne fais 
quels raifonnements d’aftrologie judiciaire que je 
m’entends pas trop bien. Mais, au lieu de s’en 
prendre aux aftres , & d’imaginer qu’après unç 
ç ertaine révolution , ils ne pourront plus pro- 
duire des hommes propres à l’étude de la philo- 
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fophie ; n’auroit-il pas été plus court 8c plus rai- 
fonnable d’en accufer les vices qu’il avoit laif- 
fés à -Tes citoyens en leur donnant des proprié- 
tés , 8c qui fe feroient infenfiblement communi- 
qués aux magiftrats 8c aux guerriers ? 

N’eft*il pas évident que des hommes qui efti- 
meront les richeffe's, parce qu’ils ont des proprié- 
tés , 8c qui voudront avoir les vices de l’opulen- 
ce, feront tentés de méprifer des philofophes en- 
tretenus aux dépens du public ? En leur accor- 
dant l’entretien le plus modefte, on croira en 
faire trop pour eux. On les regardera comme un 
fardeau pefant 8c incommode pour la républi- 
que ; on les prendra pour des mercenaires; 8c, 
loin de leur obéir , on en exigera une molle com- 
plaifance. Plus les magiftrats, confommés dans 
l’étude de la fageffe , en fuivront fcrupuleufement 
les réglés dans leur adminiftration ; plus le peu- 
ple, qui n’eft pas préparé à ces hautes fpécula- 
tions , fera difpofé à prendre pour des rêveries 
des loix aufteres dont il ne fentira , ni la juftice, 
ni le befoin. En établiflant la communauté des 
biens entre les fimples citoyens, comme entre 
les magiftrats 8c les guerriers , il auroit été fa- 
cile de former une république qui auroit trouvé 
en elle-même tous les moyens néceffaires pour 
fubfifter éternellement ; mais dès que Platon a 
manqué ce point effentiel , il doit s’élever des 
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pallions dans le cœur de fes citoyens. Quelque 
timides qu’on fuppofe cés pallions à leur naiflan- 
ce, elles acquerront des forces en travaillant in- 
ceffamment à affoiblir des loix qui les contra- 
rient. Elles feront naître des diffenfions, des que- 
relles, des troubles; 8c dès que les magiftrats 
emportés , fi je puis parler ainfx , par' le torrent 
des mœurs 8c des opinions publiques , auront 
éprouvé que leur philofophie ne peut triompher 
des vices des citoyens , leur vigilance fe relâche- 
ra ; ils commenceront eux-mêmes , fans l’influen- 
ce des aftres , à fe dégoûter de leur vertu : de là , 

• à fe familiarifer avec le vice, à l’aimer même, 
la diftance elt courte ; 8c l’état ne tardera pas à 
fe ruiner. 

Mais laHTons là Platon , & ne craignez pas , 
Mylord , que je fonge à faire une république plu* 
parfaite que la lienne ; les matériaux me man- 
quent pour élever un pareil édifice. Si je m’avi- 
fois de propofer, à la première claffe des citoyens , 
de renoncer à leurs prérogatives & de fe con- 
fondre avec le dernier ordre de l’état, comment 
imaginez-vous qu’on reçut ma propofition } La 
vanité révoltée des grands paroîtra être leur feule 
pafîion. J’aurai beau raifonner , j’aurai beau prou- 
ver , mes raifonnements feront inutiles ; mes preu- 
ves feront perdues. Offrirai-je le bonheur ? On 
le rejettera avec dédain , 8c on facrifiera tout 
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à la confervation d’une puiffance dont on eff fou* 
vent fatigué , & qu’on veut cependant toujours 
augmenter. Si ce mauvais fuccès ne me rebute 
pas , & que , efpérant avoir meilleur marché de 
l’avarice que de la vanité^ j’eflaie de rétablir l’é- 
galité par une nouvelle diftribution des fortu- 
nes ; je paflerai infailliblement pour un fol , & 
j’éprouverai bientôt que l’avarice n’eft pas moins 
intraitable que la vanité. On diroit que les hom- 
mes n’ont qu’une paflion dominante ; mais foyez 
sûr qu’ils en ont deux également fortes , égale- 
ment impérieufes , également durables , & qui 
ont fait une alliance éternelle entre elles. N’eft- 
on que riche ? On veut être grand. N’eft - on 
que grand ? On veut être riche. Eft-on riche & 
grand? On veut être plus riche &c plus grand 
encore. 

Je vais même , Mylord , vous dire quelque 
chofe de plus incroyable. Quand, à force d’élo- 
quence & de démonftration , ( paffez-mcri cette 
fuppofition ridicule ) on auroit fait le miracle de 
réduire les grands & les riches à fe contenter 
d’une entière égalité avec les perfonnes qu’ils mé- 
prifent ; je ne fais fi les petits & les pauvres y 
voudraient confentir , ou du moins s’ils pour- 
raient prendre des fentiments conformes à leur 
nouvelle fituation. Ce n’eft point une plaifante- 
rie ; les chofes en font venues, dans prefque 
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toute l’Europe, à un tel degré d’aviliflement 
& de mifere , qu’ils auroient une forte de 
répugnance ou de honte à égaler les autres , &c 
fe trouveroient embarralfés à leur côté. N’avez- 
vous jamais rencontré de ces hommes vils, li conr 
vaincus de leur néant, & fi flattés d’approcher 
de leurs fupérieurs, qu’ils achètent par des baf- 
iefles l’honneur de les fervir & de mériter un de 
leurs regards ? Le peuple a des emportements d’in- 
folence ; mais aucun principe d’égalité. , J’ai cru 
remarquer cent fois dans les perfonnes mêmes 
qui fe piquent de penfer avec le plus de jufteffe 
& de force, qu’elles fe laiflent furprendre par 
l’cclat des grandeurs & des richelfes , & retom- 
bent machinalement dans la place où la fortune 
les a fait naître. 

Les grands font bien bons de craindre que les 
petits les dépouillent de leur grandeur. Tous les 
états ont eu , à leur nailfance , des loix favorables 
à l’égalité ; tous cependant ont vu fe former des 
diftin&ions & des préférences choquantes entre 
les citoyens ; & quoique les richelfes & les dig- 
nités fuffent d’abord peu impofantes , elles ont 
cependant fuffi pour fubjuguer la multitude : tant 
l’empire des richelfes & des dignités eft publiant ! 
Songez, je vous prie, combien il fallut de temps 
aux plébéiens , même de Rome , pour fe réfoudre 
à partager la* magifirature avec les patriciens. Le 
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peuple cependant n’y étoit point accoutumé * 
comme il l’eft aujourd’hui dans pfefque toute 
l’Europe, à n’être compté pour rien. L’exil de 
Tarquin lui avoit infpiré l’amour le plus extrême 
de la liberté ; on lui avoit donné l’efpérancé de 
ne plus obéir qu’aux loix ; il avoit foutenu une 
guerre longue, opiniâtre, & qui avoit dû élever 
fes fentiments : toutefois ces malheureux plé- 
béïens , combien n’éprouverent-Hs pas de mau- 
vais traitements de la part des nobles , avant qu’ils 
fongeafient , je ne dis pas à les humilier , mais à fe 
défendre ? Le peuple , enfin lafle de la tyrannie 
des grands , fe retire fur le Mont-Sacré ; il eft 
affez fort pour perdre fes ennemis , ou reprendre 
du moins l’cgalité que lui donnent des loix ; mais 
je ne fais quel refpeft arrête fa vengeance , & 
fon ambition fe borne à n’être pas opprimé. Les 
magiflrats, qu’il charge de veiller à fa sûrefé , 
n’ont aucune marque de magiftrature , & font 
afîis humblement à la porte extérieure du fénat. Ces 
tribuns qui connoiffoient leurs forces , ces tribuns , 
fi emprefies à relever la dignité de leur ordre pour 
augmenter leur pouvoir, quelle peine n’eurent-i!s 
pas à faire goûter aux plébéiens les principes de 
l’égalité ? Si la multitude s’agite quelquefois dans 
la place publique , fi tout retentit de fes plain- 
tes, fi elle paroît réfolue à s’emparer de l’auto- 
tité, ne craignez.rien; une forte d’inftinft aveu- 
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gle & confus , fruit de l’habitude & de je ne fais 
quelle pudeur , retient les plébéiens ; & fans qu’ils 
s’en apperçoivent eux-mêmes , cet inflinû cal- 
mera leur inquiétude. Il faut qu’ils fe familiari- 
fent peu à peu avec l’ambition qu’on veut leur 
infpirer , & s’ils obtiennent , dans un moment 
d’emportement , le privilège de partager les faiA 
ceaux avec les patriciens , il s’écoulera deux 
liecles avant qu’ils ofent jouir de cet honneur. 

L’hiftoire de tous les peuples eft une preuve 
de ce que je dis ; la vôtre , Mylord , le démon» 
tre. Les chefs de Vos puritains voulant élever une 
vraie république fur les ruinés de la royauté &C 
de la pairie auxquelles vous étiez accoutumés , 
quelle réliftance invincible n’éprouverent-ils pas 
de la part des citoyens même qui croyoient la 
révolte légitime , qui avoient pris les armes pouf 
réprimer les abus , & qui ne pouvoient fe réfou» 
dre à changer les principes du. gouvernement l 
Après des événements qui paroiffoient fi propres 
à donner un nouvel efprit & de nouvelles loix 
à votre nation , vous vous retrouvâtes dans la 
même fituation où vous étiez auparavant. Pour 
rétablir l’ordre, chacun fe remit à fa place, per* 
fon ne n’ofa être l’égal de fon fupérieur , & vous 
en revîntes, par habitude, à votre grande charte. 
Voilà la marche de l’efprit & du cœur humain. 
A quels lignes un légiflateur connoîtra-t-il donc 
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fi un peuple peut encore fe conformer aux vues 
de la nature , pour jouir dans l’égalité du bon- 
heur auquel elle le deftine ? C’eft quand les mœurs 
feront modeftes , & que les befoins feront dimi- 
nués au point que le pauvre foit content de fa 
pauvreté y &que le riche ne trouve aucun avan- 
tage à être riche ; c’eft quand les vertus feront 
plus honorées & plus utiles que les titres & les 
richeffes , & qu’on jugera des rangs par la probité. 
*•. Vous voyez que je ne vous donne pas de gran- 
des efpérances ; & fi vous voulez jeter les fon- 
dements d’une république parfaite, je vous con- 
feille, ajouta notre philofophe, en riant , d’aller 
chercher des citoyens dans les forêts d’Amérique 
ou d’Afrique. Les malheureux fauvages de ces 
contrées ne font qu’ignorants. C’eft parce qu’il 
ne leur eft pas encore venu dans l’efprit de cul-, 
tiver la terre, d’avoir des troupeaux & des de- 
meures fixes , & de fonger aujourd’hui aux be- 
foins qu’ils auront demain ; que toujours incer- 
tains de leur fort, toujours occupés de la chaffe 
ou de la pêche , ils n’ont pas le temps de penfer 
& de s’affranchir de leur mifere. Mais quelle 
énergie ne remarque-t-on pas dans tous les mou- 
vements de leur ame ? Leurs vices & leurs pré- 
jugés ne tiennent point comme les nôtres , à la 
molleffe , au luxe , aux voluptés , à une faufle 
gloire, à l’ambition & à l’avarice. Quelles r&- 
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formes , ou quels établiffements peut - on donc 
leur propofer qui foient au - deflus de leurs 
forces ? 

Il feroit plus facile de porter cës lauvages à 
cultiver les arts néceflaires , que nous à aban- 
donner les arts fuperflus. Je retrouve dans leur 
fociété , à peine ébauchée , la plus parfaite éga- 
lité. Elle n’admet aucune diftinction entre le chef 
de la tribu & le dernier pere de famille ; il n’eft 
chef que parce qu’il a donné plus de preuves de 
courage ; & il ceffera de l’être , s’il fe laiffe fur- 
paffer. Les peuples qui , parmi eux, cultivent 
quelque peu de bled d’Inde , ou de manioc , n’ont 
point encore partagé leurs champs par des folTés, 
des haies , ou des bornes : leurs femmes bêchent, 
fement & récoltent en commun. Leurs maris ne 
font point obligés , par des loix , à partager leur 
chatte dans le hameau , mais ils fe déshonore- 
roient à leurs propres yeux s’ils ne le faifoient 
pa$. L’hofpitalité leur eft chere, 8c fans fonger 
qu’ils font prêts à manquer de tout, ils prodiguent 
aux paffants tout ce qu’ils ont. On dit même que 
dans la Floride quelques tribus qui fement du 
maïs , portent leur récolte dans des greniefs pu- 
blics, & que chaque famille y prend , avec réglé 
& fans avidité , les grains dont elle a befoin. Quel- 
les heureufes difpofitions pour établir la commu- 
nauté dçs biens ! C’çft fur les bords de l’Ohio ou 
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du MHMipi que Platon pourroit établir fa répu* 
blique ; quel dommage que nous croyions civi* 
lifer ces peuples en leur donnant nos vices ôi 
nos préjugés! 

En vérité, dit Mylord à notre philofophe , je 
défefpere , comme vous , de la converfion géné- 
rale de l’Europe; cependant quand je fonge au* 
bizarreries de la fortune , & fur-tout aux faillies 
& aux caprices de notre imagination, il me fem- 
ble que nous fommes capables de tout , & qu’un 
/ien fuffit quelquefois pour nous porter aux ex* 
trêmités dont nous paroiffons le plus éloignés* 
Je ne voudrois pas répondre que vous ne vidiez 
établir dans quelque canton, cette égalité & cette 
communauté de biens que vous n’ofez plus efpé* 
rer. Rappeliez-vous , je vous prie , qu’au milieu 
des troubles qui nous agitèrent fous le régné de 
Charles I,il s’éleva une efpece d’illuminé, qui, 
par un mélange bizarre de folie & de raifon , 
joignit aux rêveries les plus extravagantes fur la 
religion, quelques idées de la plus fage morale* 
Cet homme, fans lettres, fimple artifan, mais 
éloquent à fa maniéré , & dominé par une ima- 
gination impérieufe , crut avoir un commerce ré- 
glé avec Dieu. Il prêcha la paix , l’union , la cha- 
rité , & fît de votre égalité politique le principal 
dogme de fa religion. En peu de temps , il raf- 
fembla autour de lui un nombre confidérable de 
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profélytes , qui , fe croyant tous prophètes com- 
me leur chef, méprifoient trop les biens de la 
terre pour n’avoir pas le plus grand déiintéref- 
fement. La frugalité la plus auftere ne leur coû- 
toit rien ; & ne voulant reconnoître ni aucun fu- 
périeur , ni aucun inférieur , ils refufoient de fa- 
luer le roi, & le tutoyoient comme le dernier 
portefaix de la cité. , 

Si on eût fait préfent d’une ifle à ces enthou- 
fiaftes, de même que je ne fais quel empereur 
en voulut donner une aux Platoniciens pour y 
établir la république de leur maître , je ne doute 
point qu’ils n’euffent fait revivre parmi eux la 
communauté des biens. En faut-il d’autre preu- 
ve que la ville d’Euphrate , fondée par des Qua- * 
kers rigidement attachés à leur première doctri- 
ne , & qu’on a nommés Dunkards ou Dumplers 
Tout appartient en commun aux habitants de 
cette ville heureufe. Propriété , fortune , dignité , 
rang ; en un mot , ils ignorent tout ce qui pour- 
roit bleffer l’égalité la plus parfaite. Chacun % 
difent les relations , remplit , avec cette exac- 
titude & ce zele qu’infpire le fanatifme , les tra-. 
vaux qui lui font aflignés. Les produirions de la 
terre font mifes en commun ; voilà le tréfor de 
la république le patrimoine des citoyens. Les, 
Dunkards ont des manufa£tures , ils cultivent 
les arts, néceffaires , non- feulement pour leur ptQry 
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pre ufage , mais encore pour faire au dehors un 
petit commerce qui les met en état d’échanger 
chez leurs voifins une forte de fuperflu avec les 
choies néceffaires qui leur manquent. 

- , C’eft dommage, quand Charles II, donna à 
Guillaume Pertn la province depuis nommée , 
Penfylvanie , que le fanatifme des Quakers fe 
fut un peu rallenti. Vingt ans plutôt , tous ces 
illuminés, qui font reliés parmi nous & dans 
la baffe-Allemagne, fe feroient embarqués à la 
fuite de leur condu&eur. En voyant ce grand 
nombre de fujets, l’ambition de Penn aurait été 
fatisfaite , & pour peupler fes déferts , il ne fa 
feroit pas vu dans la nécefïité d’y appeller des 
profanes , à qui il falloit préfenter un autre ap- 
pât que la communauté des biens. Une circonf- 
tance , un événement , un hafard de plus, & vous 
voyez que toute la Penfylvanie fè feroit gouver- 
née par les mêmes maximes que la ville d’Eu- 
phrate. Çe qui n’eft pas arrivé alors , peut'arri- 
ver dans la fuite des temps, Efpérez donc.. . 

La belle reffource que vous me préfentez, re- 
prit notre philofophe! Je voudrais pouvoir ef- 
pérer : mais , à vous parler franchement 1 , je fais 
peu de cas d’une fageffe où l’on ne parvient qu’à 
force de folie. Laiffons-là vos Quakers, qui n’ont 
trouvé qu’une vérité inutile. A quoi leur fert leur 
égalité , dont ils font incapables de profiter pour 
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former une république raifonnable !' Regardant 
comme un crime d’oppofer la force à la force , 
&: de repouffer un ennemi qui veut nous détrui- 
re, ils. ne peuvent fe foutenir que parla protec- 
tion d’un gouvernement étranger; & font, par 
conféquent , toujours à la veille de leur ruine. 
Quelle fociété ridicule î Quoi qu’il en foit des fa- 
natiques qui pourront , un jour mieux réuSïïr 
qu’eux ; j’ai quelque peine à croire que des il- 
luminés foient faits pour être de fages législateurs.^ 
Quand l’égalité ne fubfifte plus , quand les ci- 
toyens ont partagé les terres , quand la commu- 
nauté des biens ne peut plus être .rétablie ; quel» 
font donc , me direz-vous, les devoirs d’un lé- 
gislateur ? Il doit irpiter un pilote que des vents, 
contraires détournent impérieufement de fa routej 
U ne s’abandonne point à leur fureur , il lou- 
voyé,. il difpofe fes voiles de maniéré qu’il va 
au plus près. Les pallions, que la propriété a 
fait naître , font dans les états ce que les vents 
font fur la mer ; n’allez point à leur rencontre , 
elles vous enfraîneroient , vous feriez fubmergé» 
Mais il y a cette différence entre, le pilote & le 
législateur , que l’un , fournis aux viciflitudes du> 
temps , ne peut commander aux tempêtes ; ôo 
que, l’autre , femblable au Neptune de Virgile,, 
enchaîne , quand il veut , Aquilon & Borée , 
ne laiffe rouler Sur les flots que Zéphyr. Mais.. 

G 4 



Digitized by Google 



i04 I> e la Législation;, 
pour vous parler fans figure , quel fera le fort 
des hommes , Mylord , fi les loix , deftinées à 
réprimer les paflions , & entretenir le calme dansi 
la fociété , y excitent elles-mêmes des tempêtes 
continuelles ? 

Pour connoître les intentions de la nature à 
notre égard , le légiflateur a dû defcendre dans 
le cœur humain , & en pénétrer tous les replis 6ç 
tous les fecrets ; pour apprendre comment il ré- 
parera nos malheurs, il doit encore y étudier 
l’origine & le jeu de nos paflions , leurs capri-» 
ces , de quels emportements elles font capables, 
& comment elles peuvent encore être répri- 
mées. Il me femble que la première paflion que 
nous a donnée la propriété , c’eft l’avarice ; A 
je ne me trompe , c’eft d’elle que découlent tous 
nos vices & tous nos malheurs ; il faut donc 
l’attaquer. Mais cette paflion furieufe acquiert de 
nouvelles forces dans le combat ; plus elle craint , 
plus elle devient audacieufe , & finit toujours 
par remporter la vittoire. Loin de combattre à 
force ouverte, le légiflateur doit donc ufer de 
rufe & d’artifice; & la première conféquence 
que je tire de ce principe, c’eft que dans tout 
état oît la propriété eft une fois établie, il faut 
la regarder comme le fondement de l’ordre , de 
la paix & de la sûreté publique. 

En effet, Mylord, après avoir rejeté le bon-t 



r 



\ 






0(1 Princims des Loix. ioj 
heur que la nature nous offroit, & dont nous 
avons déjà tant parlé, quelle feroit notre fitua- 
tion , fi le légillateur ne faifoit pas refpe&er fcru- 
puleufement la propriété que les hommes font 
Convenus de regarder comme la fource & le prin- 
cipe de leur profpérité ? Ils feroient donc con- 
damnés à ne pas même jouir de l’apparence du 
bonheur. Rappeliez-vous combien quelques répu- 
bliques anciennes ont été malheureufes , parce 
que les droits de la propriété n’y ont pas été 
facrés. Tous les jours on entendoit les cris du 
peuple qui demandoit un nouveau partage des 
terres t ou l’abolition des dettes ; & ces cris 
étoient le fignal de la difcorde. Les plaintes & 
les demandes de la multitude , fi elles étoient re- 
jetées, ne fervoient qu’à faire naître des haines 
implacables ; une défiance générale s’emparoit des 
efprits ; on faifoit des injures , parce qu’on crai- 
gnoit d’en recevoir ; & les citoyens , occupés de 
leurs foupçons , de leurs jaloufies, de leurs crain- 
tes , de leurs efpérançes & de leur fortune do- 
meftique, n’aimoient plus, ni leur liberté, ni leur 
patrie. Le légillateur obéiffoit-il aux cris du peu- 
ple ? Les citoyens dépouillés &C les citoyens en- 
richis n’en devenaient pas meilleurs citoyens ; les 
uns ne fongeoient qu’à réparer leurs pertes , les 
autres ne méritoient que de nouvelles injullices , 
& l’état fe trouvoit divifé en deux républiques, 
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Tous méprifoient également les loix auxquelles 
ils ne pouvoient plus avoir aucune confiance. Le 
citoyen le plus audacieux ne fe croit plus un 
homme privé, & prend la place des magiftraîs ; 
de là l’empire de la force Si les guerres civiles : 
c’eft ainfi que des révolutions toujours caufes 
& effets les unes des autres, de calamités en ca-. 
lamités , pouffent l’état à fa ruine entière. 

Il feroit inutile de vous parler des défaftres 
fans nombre auxquels les monarchies ont été ex- 
pofées , lorfque les loix n’ont pas eu la force d’y 
faire refpeéter la propriété qu’elles avoient . éta- 
blie. Qui ne fait pas que la plupart fies fouleve- 
ments & des révoltes font l’ouvrage de la rapi-> 
ne des princes, de leurs miniftres & de leurs fa- 
voris? Les rois feroieot moins jaloux de cette au^ 
torité qui écrafe tout & qui les affoiblit , fi leur 
avarice avoit des bornes. Qui ne voit pas que la 
pauvreté, la faim, la mifete, le luxe, le faite, 
la dévaflation des provinces, l’anéantiffement du 
courage & des efprits , font les fuites funeftes 
d’un gouvernement qui ne travaille pas • à dimi- 
nuer fes befoins ? ' . a - j, ■ . 

A la naiffançe des chofes , toute loi ;étoit vi-. 
cieufe , qui , fe relâchant fur la communauté des 
biens , tendoit , de la maniéré la plus indirec-> 
te , à favorifer l’établiffement de la propriété ; 
tnais , au contraire , toute loi fera fage , aujour* 
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.d’hui , qui tendra à ôter à nos payions quelque 
.moyen ou quelque prétexte de bleffer les droits - 
•de la propriété , dé la maniéré même la plus 
légère. Il ne fuffit pas , Mylord , de réprimer 
l’avarice ; il faut être attentif à toutes les démus- 
elles de l’amhition ; elle eft née avec l’inégalité 
des fortunes ; & fi vous permettez auxi riches 
4é croire qu’ils font defiinés à commander, vous 
gémirez bientôt fous tous les malheurs de l’am- 
bition < 5 t de l’avarice. .<• i ;i'I 

C’eft pour n’avoir pas fait ces recherches fur 
la génération de nos vertus & de nos vices, que 
les loix n’ont prefque produit aucun bien dans 
Je monde ; elles devroient être l’ouvrage de la 
fagelfe la plus confpmmée , & .elles ne paroiffent 
aux yeux d’un homme qui raifonnè, que le mo- 
nument le plus authentique de la folie humaine.* 
S’il ne s’agiffoit pas du bonheur , c’eft-à-dire^ 
de tout ce qirç nous avons n de plu? précieux* 
pourroit-on s’empêcher de rire, quand on voit 
dé graves légiflateurs , qui , en fe plaignant de queb 
ques : abus qu’ils prétendent corriger , finiflent 
cependant par publier une loi qui les favorife } 
Ayez .des vues générales fur le bien public, con- 
noiffez la fource où vous devez le puifer ; con^ 
fultez la nature , jamais vos. loix ne nous pré- 
fenteront un bien faux; & paffager; jamais, pour 
arrêter un m?l médiçcrç , elles, ne jetteront dans 
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l’état le germe d’une calamité générale 8c peN 
pétuelle. Le plus grand bonheur pour les hom- 
mes , ce feroit de voir tomber dans l’oubli ÔC le 
mépris cette multitude de loix dont ils font ac- 
cablés. Vous avez beau entaffer réglements fur 
réglements , vous multiplierez vos malheurs, li 
vous ne vous attachez pas à détruire les deux 
principaux vices que nous donne la propriété.' 

- Je pourrois avancer que c’eft en cela que con- 
lille aujourd’hui parmi nous toute la légiflation» 

Je pourrois prouver du moins que ce n’eft que 
par ce moyen que nous pouvons nous débarraffer 
des vices qui nous oppriment, 8c remontrer au 
monde ces républiques anciennes dont quelques 
fages admirent la fageffe, 8c envient le bonheur* 
Mais ce feroit un légiflateur bien ftupide que ce- 
lui qui fe çontenteroit de dire aux hommes : Je 
vous défends d’être avares ; vous ne ferez point 
ambitieux; vous ne préférerez point l’argent à 
la probité; vous aimerez votrç patrie , 8c vous 
vous rendrez dignes des emplois avant que d’y 
afpirer. 11 ne fuffit point d’infliger des peines fé- 
verés contre les délits que l’avarice 8c l’ambi- 
tion feront commettre. Ces -deux paflions , tou- • 
jours aâives , toujours ingénieufes, toujours adroi- 
tes à fe déguifer , fe jouetoient fans peine de 
l’imbécillité d’un légillateur qui n’employeroit que 
ce moyen pour les réprimer. L’art confifte à les. 
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tenir, pour ainfidire, endormies & engourdies ; en 
écartant les tentations qui nous inviteroient à être 
avares & ambitieux ; en un mot , les loix n’ont rien 
fait &c ne feront rien tant qu’elles n’auront pas dif- 
pofé la vie privée du citoyen & les reflorts du 
gouvernement , de façon que nous trouvions no- 
tre bonheur fans le fecours de l’avarice & de 
l’ambition. 



Fin du Livre Premier , 
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CHAPITRE PREMIER. 



Caractère des Lolx , nécejf aires pour réprimer t A-* 
varice , om prévenir du moins une partie des maux 
quelle produit dans les États où la propriété des 
biens efi connue. 

Nous voici 'arrivés à l’extrémité du bois, dit* 
notre philofophe , affeyons-nous fur cette bruyè- 
re, Cette vue bornée , ce vallon étroit qui n’eft 
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prefque qu’une ravine , cette montagne couverte 
de bois qui s’élève devant nous , tout cela plaît, 
intéreffe , attache , après que les yeux fe font 
égarés fur les , vaftes campagnes qui bordent la 
Seine. On croiroit être tranfporté dans les dé- 
ferts de la Thébaïde ; nous fommes feuls dans 
J’univers. Ce n’eft pas ici que je placerois ma 
maifon , mais j’aimerois à y venir rêver ; dans 
un lieu fauvage, l’ame, moins diftraite, fe re- 
plie plus aifément fur elle-même , & fans doute. . . 

Voilà qui va le mieux du monde, dit Mylord 
avec gaieté , mais je n’ai pas oublié que vous 
nous avez parlé de deux ennemis redoutables de 
la fociété , l’avarice & l’ambition ; & je meurs 
d’impatience de favoir avec quelles loix vous 
voulez les combattre & en triompher. Soit , re- 
prit notre philofophe, & je vous dirai, fans 
préambule , que , félon que le gouvernement fera 
plus ou moins avide Sc intéreffé , les citoyens 
eftimeront plus ou moins les richeffes. Que faut- 
il conclure de cette première vérité? Que les 
loix n’oppoferont jamais qu’une réfiftaiîce inutile 
aux efforts de l’avarice & des vices qui en dé- 
coulent , fi elles ne commencent par diminuer les 
finances de l’état. Tel fut le principe de Lycur- 
gue ; & je voudrois que ces petites gens qui fe 
donnent la liberté de blâmer fa conduite, parce 
qu’ils font incapables d’en comprendre la f»; 
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gefle , me difent comment ce légiflateur s’y feroit 
pris pour obtenir de fes citoyens , qu’ils préfé- 
raient leur liberté * leur patrie, la gloire, la jus- 
tice , la tempérance & la frugalité , à je ne fais 
combien de chofes qu’il eft fi aifé de trouver 
plus agréables ; s’il eût établi fa république dé 
façon qu’un tréfor eût été néceflaire à fes fuccès , 
les deux rois, du moins, les fénateürs & les 
éphores magiftrats d’une république riche , au- 
xoient d’abord douté qu’il fut de leur dignité de 
vivre avec la fimplicité que prefcrivoient les loix: 
ils auroient été expofés à une tentation conti- 
nuelle ; y auroient-ils réfifté pendant fix cent ans ? 
Il y a grande apparence qu’ils fe feroient fait 
des befoins , puifque l’état auroit eu des richef- 
fes. Je viens de vous dire que dans la républi- 
que de Platon, les vices des citoyens dévoient 
corrompre les magiftrats ; & je gagerois que 
dans celle-ci , la corruption des magiftrats fe fe- 
roit communiquée promptement aux citoyens. 

Il faut que l’état ait peu de befoins , fi on veut 
que les magiftrats foient juftes ; & pour les at- 
tacher encore plus étroitement à la juftice, il faut 
que les loix ne leur laiffent pas d’autres befoins 
qu’au refte des citoyens. C’eft parce qu’en Suifle 
on eft plus attaché qu’ailleurs à ces réglés , qu’on 
y eft aufli plus heureux. Le canton de Berne a , 
dit-on , un trefor , & du moins il eft certain qu’il 
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a placé des Tommes conlidérables chez les étran- 
gers» C’eft , je crois , une imprudence de n’avoir 1 
pas affez compté fur le pouvoir de la vertu ; ôc 
peut-être , la république Te trouvera-t-elle mal 
un jour d’avoir établi dans Ton fein un foyer d’a- 
vàrice & de difcorde. Mais pourquoi ces richef- 
fes n’o nielles pas encore porté dans la Suiffe les 
maux qui les accompagnent par-tout ailleurs ? 
C’eft que l’état ayant moins de befoins , peut 
n’employer que des moyens plus ftmples pouf 
y fubvenir , & ne laiffe au gouvernement aucun 
prétexte pour fouler le peuple, & détourner 
les finances du tréfor ; c’eft que les befoins de 
l’état étant médiocres , le gouvernement plus ai- 
fément gêné dans fes opérations,' n’a pu em- 
brouiller Padminiftration des finances , & en faire 
un chaos ; c’eft que des magiftrats retenus par 
des loix fomptuaires, ne Tentent pas la néceftité 
d’une fortune fcandaleufe pour être heureux ; 
c’eft que le gouvernement étant toujours riche, 
parce qu’il a peu de befoins, il lui a été plus fa- 
cile de conferver fes ufages antiques, c’eft-à-dire, 
de remplir fa deftination naturelle , & d’être bien- 
faifant. Ailleurs , l’état appauvrit les citoyens , ici 
il vient au fecours de ceux qui ont fouffert une 
perte ; il aide un citoyen à rétablir fa maifon in- 
cendiée , il dédommage le cultivateur , dont une 
grêle ou quelque accident a trompé les efpéran- 
Ire. Partie. H 
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ces ; il envoie à des eaux étrangères un infirmé 
que la médiocrité de fa fortune feroit languir 
dans fa maifon. 

C’efl ainfi que les loix , ne contribuant qu’à 
donner des befoins & des mœurs fimples , ont 
formé un fyftême d’adminiftration qui prévient , 
arrête , ou retarde les ravages de l’avarice. Laif- 
fez perdre cette {implicite, & je vous réponds 
que tous les réglements faits pour y fuppléer , 
n’auront aucun fuccès. Les befoins démefurés de 
la république , ne peuvent s’affocief longtemps 
avec la modeftie des mœurs. Soyez sûr que les 
befoins des magiflrats , qui ébranlent fans cefle 
les loix , les renverferont infailliblement. Tout 
ce qui tend à augmenter les befoins de l’état ou 
des magiftrats, eft donc, par fa nature , un vice ; 
toute loi propre , au contraire , à les diminuer , 
eft donc une loi falutaire & fage. Il feroit infenfé 
d’efpérer que les citoyens fuffent contents de 
leur précieufe médiocrité , quand le gouverne- 
ment leur donnera l’exemple, le goût & la paA 
fion du luxe & de la magnificence. On a admiré 
la fomptuofité des édifices publics que Rome 
éleva fous le régné même de fes rois ; cette 
grandeur , a-t*on dit , étoit un augure de la haute 
fortune, où la république étoit appellée : mais 
pourquoi n’étoit-ce pas également un augure de 
fa décadente èt de fa ruine? En voyant le capi«* 
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tôle & le palais du prince, le patricien ne s’ac- 
coutumoit - il pas à trouver fa chaumière trop 
petite & trop peu commode ? Il s’éleva dans fon 
ame des defirs & des befoins inconnus ; de là , une 
avarice groffiere qui faillit à perdre la républi- 
que naiifante, qui s’oppofa au progrès de fon 
gouvernement; & qui fe déguifant enfuite fous 
le mafque de la gloire & de l’amour de la patrie , 
profita de toutes les circonilances , pour intro- 
duire dans Rome un luxe énorme qui méprifa à 
là fois les loix anciennes & les réglements nou- 
veaux dont quelques gens de bien voulurent 
étayer la république prête à s’écrouler. 

L’art du légiflateur confifte à diminuer les be- 
foins de l’état, & non pas à augmenter fes re- 
venus pour fubvenir plus aifément à fes befoins* 
Je fais que des magiflrats intégrés & incorrupti- 
bles, ont réufli par les feules voies de l’écono- 
mie , à groflir le tréfor public ; on les a loués , 
& je puis refpeâer leur probité & leur induftrie , 
mais non pas leurs lumières. Ils dévoient prévoir 
que leurs fucceffeurs n’imiteroient pas leur ver- 
tu , & que le vice abuferoit du mauvais exem- 
ple qu’ils avoient donné. L’état enrichi fentira 
moins le prix de l’économie ; en faifant cas de 
l’argent, il apprendra aux citoyens à l’aimer; il 
faudra enfin les vexer pour fatisfaire des befoins 
dont il auroit été plus court & plus facile d’ap- 
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prendre à le paffer. A mefure que l’avarice croî* 
tra , il s’établira une plus grande diftance entre 
les riches &c les pauvres , & c’eft envain que les 
loix tenteront alors de s’oppofer aux progrès 
rapides des vices qui accompagnent toujours les 
richeffes & la pauvreté. 

Toute invention, pour augmenter les revenus 
de l’état ou les droits du fifc , eft donc une in- 
vention funefte; &,au lieu d’exiger de l’argent, 
la politique n’auroit jamais dû demander que des 
fervices. Peut-être fuffiroit-il de favoir l’hiftoire 
de l’établiffement de chaque impolition dans une 
république , pour favoir l’hiftoire de fes mal- 
heurs , & connoître tous les pas qu’elle a fait vers 
fa décadence. Puifque l’établiflément de la pro- 
priété a établi la redoutable maxime : Rien pour 
rien , & que l’état doit avoir un revenu ; que ce 
foit du moins une loi inviolable de n’établir ja- 
mais que des impôts direfts fur les terres. Je ne 
fais pas cette demande, parce que toute autre 
impofition eft plus onéreufe au peuple & qu’il 
eft prouvé que tous les droits, levés d’une autre 
maniéré , retombent toujours fur les propriétai- 
res des terres. Ces beaux raifonnements me tou- 
chent peu ; mais ce qui me touche , c’eft que des 
hommes qui n’ont rien , foient fournis à quelque 
tribut; c’eft qu’il eft injufte, qu’après avoir fa- 
crifié mes bras , mon travail , mes fueurs à l’état , 
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il reprenne, par un tour de paffe-paffe, une par- 
tie du falaire que j’ai reçu pour cultiver ou-pour 
défendre des terres où je ne poflede rien. Cette 
injuftice me rendra ma patrie moins chere , & me 
■conduira à la mendicité , qui eft le dernier des 
opprobres pour les hommes. Remarquez que 
l’impofition direéte fur les terres , avertir fans 
ceflë le gouvernement & les citoyens de leurs be- 
foins mutuels ; au contraire , l’impofition indi- 
recte laiffe aux magiftrats mille prétextes & mille 
moyens artificieux pour fatisfaire leurs paffions , 
& tromper les peuples. L’art de lever les impôts, 
qui ne peut être trop (impie, deviendra une 
fcience myflérieufe dont il fera impofiible de con- 
noître les abus : enfin , les citoyens fe trouve- 
ront opprimés , parce qu’ils contribuent pour 
acheter le bonheur public. ' 

C’eft pqur s’être conduites par des principes 
différents , que la plupart des puiffances de l’Eur 
rope font abymées de dettes , & réduites à vi- 
vre d’emprunt. Nous nous permettons de dire ici 
librement notre penfée, & vous ne trouverez 
pas mauvais , Mylord, continua notre philolophe, 
fi je vous fais remarquer quelques vices de vo- 
tre adminiftration. Dans votre ifle , qu’il eft fi 
aifé de rendre inacceflible à vos ennemis , fans 
voifins , & riches des productions que vous pro- 
digue une terre fertile, que vous importaient, 

H 3 
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je vous prie , les querelles de l’Europe ? Pour- 
quoi vous êtes-vous fait un befoin de maintenir , 
à grands frais, un équilibre qui fe feroit bien 
maintenu lans vous ? Qu’êtes-vous allés faire aux 
Indes & en Amérique? vos peres s’en étoient 
p a fies fi long-temps! Vous avez voulu acquérir 
des richefies ; mais , avouez-le , ce n’étoit pas la 
peine de vous enrichir pour vous endetter. Des 
loix propres à donner de la modération au gou- 
vernement, vous auroient été plus utiles que 
votre argent & vos banques. Voulant enrichir 
l’état , vous n’avez enrichi que les particuliers ; 
les befoins que les richefies lgur ont donnés, fe 
font tellement multipliés , que perfonne n’eft con- 
tent de fa fortune domefiique. On fe croit ruiné 
fi on ne l’augmente pas. Rien ne fe fait qu’à prix 
d’argent ; & vos loix ne peuvent plus réparer 
les délordres que votre imprudente politique a 
feit naître. 

Comme les befoins des magiftrats contribuent 
ordinairement plus que tout le refte à multiplier 
les befoins de l’état & que leurs mœurs déci- 
dent des mœurs publiques, je voudrois que les 
richefies ne fuffent point un titre pour parvenir 
aux magiftratures. Négligez ce point , & on com- 
mencera ridiculement à devenir avare & à s’en- 
richir pour fe rendre digne d’adminiftrer, fans 
prévarication) les affaires de la république. H 
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voudrois , fur-tout, que la loi ne permît d’atta- 
cher aucun émolument aux magiftratures. Si Rome 
avoiti fcudoyé les hommes qui la délivrèrent du 
joug des Tarquins , jamais elle ne feroit parvenue 
à établir fa liberté; fi elle avoit enfuite donné 
des gages, des appointements & des falaires à 
fes-confuls, à fes dictateurs, à fes tribuns, à fes 
oenfeurs, pourquoi auroit-on vu dans la répu- 
blique plus de courage , de défintéreffement , 
de magnanimité , de patience , d’amour des loix , 
de la gloire, de la liberté & de la patrie, que 
dans nos états modernes } Je croirois qu’il eft plus 
aifé de faire des héros avec quelques feuilles de 
laurier , ou de chêne , qu’avec beaucoup d’ar- 
gent. Ne voyant dans les magiftratures que des 
devoirs , des peines , des foins & de la gloire > 
les âmes communes n’oferent y afpirer ; voilà ce 
qui fit la force & la grandeur des Romains. S’ils 
©voient connu nos honoraires, nos penfions, nos 
profits , tout citoyen , pourvu qu’il eût aimé 
l’argent, fe feroit cru digne du confulat & de la 
çenfure. Il y auroit afpiré , & en y afpirant , il 
©uroit mis l’intrigue &c la corruption à la mode ; 
il y feroit parveuu, & fon fuccès auroit fait voir 
que le mérite étoit inutile. 11 me femble que je 
devine aifément ce que Rome feroit alors deve- 
nue. Les honnêtes gens, après quelques efforts 
pour fauver la république , en auroient a b an- 

H4 
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donné l’adminiftration , pour chercher le bonheur 
dans la retraite ; & vous favez , Mylord , ce que 
c’eft que des adminiftrateurs fans vertu & fans 
talents. 

Je n’ignore pas les beaux raifonnements que 
l’avarice & le préjugé m’oppoferont. Toute peine, 
dit-on , mérite un falaire ; propos d’efclave : le 
magiftrat , ajoute-t-on , néglige fes affaires domes- 
tiques , & il eft jufte que l’état le dédommage ; 
propos de commis. La république a tort fi elle 
accable fes magiftrats de travail ; qu’elle partage 
leurs fondions pour les rendre légères & agréables. 
Le magiftrat a tort de fon côté , & les loix n’ont 
pas eu l’art de Je rendre digne de fa place , fi , aux 
dépens de fa fortune domeftique , il ne fait pas 
acheter beaucoup de gloire & l’eftime de fes 
concitoyens. Mais il convient , entends-je dire à 
tout le monde, que des magiftrats vivent avec 
une certaine décence , une certaine pompe , une 
certaine magnificence : n’eft - ce pas là , me dit 
notre philofophe , en s’efnpêchant de rire , ce que 
vous appeliez repréfenter ? Voilà les propos d’un 
homme affez vil &c aflez corrompu pour que des 
valets- de-chambre , une livrée brillante , des équi- 
pages , un palais & une table fomptueufe le 
touchent plus que fes devoirs. C’eft afin qu’uri 
peuple entier ne fe dégrade pas jufqu’au point de 
faire fijriçufçment’ de fi plattes objections , que les 
' * • \ 
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loix doivent tout- tenter pour empêcher que le 
magiftrat n’ait , dans fa maifon , d’autres befoins 
qu’un fimple citoyen. Jean {de Witt, accompagné 
dans les rues de la Haye , d’un petit laquais , por- 
tant devant lui une chandelle pour l’éclairer ; 
n’étoit-il pas refpefté & des liens & des monar- 
ques les plus puiflants de l’Europe? Vingt chevaux 
dans fes écuries & trente valets dans fes anti-cham- 
bres , qu’auroient - ils ajouté à la confidération 
dont il jouifl’oit? En perdant la fimplicité mcdefte 
qui a fondé la république des Provinces - Unies, 
je voudrois favoir ce qu’elle a gagné. Un moyen 
infaillible pour dégrader notre gouvernement, ce 
ce feroit d’augmenter les appointements de nos 
fénateurs ; 6c nos neveux ne feront heureux que 
quand ils ne parleront des falaires que nous leur 
donnons aujourd’hui , que comme d’une barbarie 
de leurs peres. 

Je ne finirois point, Mylord , fi je voulois en-, 
trer dans le détail de toutes les loix néceflaires 
pour arrêter les ravages de l’avarice , & porter 
l’adminiftration d’une république au plus haut 
degré de perfe&ion. Je vous dirois que les appoin- 
tements les plus médiocres font un grand vice, 
ou du moins le germe d’un grand vice. Un ma- 
giftrat gagé s’accoutumera peu à peu à pefer fes 
fervices au poids de fa cupidité , & il ne tardera 
pas à les eftimer plus que fes falaires. Il fe négli- 
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géra, 8c pour lui rendre une certaine aûivitéj 
il faudra augmenter fes honoraires, ou il faura 
bien les augmenter lui-même en fe payant par fes 
mains. Mais fans vous parler de la génération 8c 
du progrès de nos vices, je vous dirai ce que 
difoit Cicéron à Atticus 8c à fon frere , en s’en- 
tretenant, comme nous faifons, fur les loix : il 
fuffit de rechercher l’efprit qui doit les di&er , 8c 
de trouver , fi je puis parler ainfi , une pierre de 
touche pour juger de leur pureté , 8c une mefure 
qui nous indique à quelle diftance du bonheur , 
ou de la perfe&ion politique chaque état eft placé. 
Il fuffit de tracer au légiflateur la route qu’il doit 
tenir , s’il ne veut pas s’égarer. 

Puifque les vices de la république fe multiplient 
néceffairement avec les richeffes du fifc , le légif- 
lateur doit donc travailler fans relâche à dimi- 
nuer les impôts. Si ce n’eft pas là l’objet confiant 
& perpétuel dé fa politique», les befoins de l’état 
augmenteront de jour en jour , parce que fes 
magiftrats deviendront de jour en jour plus avi- 
des. Ne vous attendez pas à trouver dans vos 
citoyens cette libéralité, que les Romains mon- 
trèrent pendant la fécondé guerre Punique. Nous 
ne nous fierons pas à la foi d’un gouvernement 
qui nous a appris à être avares. Vos compatriotes, 
Mylord, ont tort d’être fi fiers de leur crédit 
public j s’ils prêtent leur argent par intérêt & 
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«on par généralité , j’ai peur que ce crédit pu- 
blic fi vanté , ne foit pour la république , que ce 
que font les ufuriers pour un jeune libertin qui eft 
preffé de fe ruiner. 

Je diflingue, continua notre philofophe, deux 
fortes d’avarice ; l’une , pardonnez - moi ces 
.exprefilons , que j’appelle confervatrice, &c l’autre, 
tonqutTajitt. Dès que la propriété eft connue 
parmi les hommes , il feroit inutile de vouloir f 

leur ôter l’envie de s’enrichir, ou d’accroître leur 
fortune; la loi doit fe borner à tempérer l’avarice, 

•la diriger , & l’ent-ourer , pour ainfi dire , de ban- 
rieres qui la contiennent , & l’empêchent de pro- N 
duire ces maux publics & domeftiques qui trou- 
blent & dégradent les états. Le légiflateur com- 
mencera à nous rapprocher beaucoup des vue* 
de la nature, quand il aura contraint cette paf- 
fion à n’être pas confervatrice. Il y a un art pour 
empêcher qu’elle ne dégénéré en une léfine qui 
rend l’homme vil , infatiable & dur ; oppôfez * 
lui des établiflements qui apprennent aux citoyens 
qu’il peut y avoir une pauvreté honorable. Com- 
battez l’avarice, en faifant aimer la générofité; 

& bientôt cette paflion, placée à côté de l’écono- 
tnie & de la prévoyance, qui, dans tous les temps 
& dans tous les lieux , font des vertus , favori» 
fera la modeftie des mœurs , & cependant ne fera 
point lourde aux prières des malheureux. Tant 
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que, dans la crainte de quelque accident imprévu 
& peut-être chimérique ou que pour augmenter 
la fortune des fiens , un avare fe bornera à dimi- 
nuer fes propres befoins , fon ame fera plutôt 
fermée aux vertus , qu’ouverte aux vices ; il ne 
fera ni généreux, ni injufte ; citoyen médiocre, 
il ne préférera pas la fortune de l’état à la fienne , 
mais aufli il ne lui portera point de coup capable 
de l’ébranler. 

Pour l’avarice conquérante , qui regarde le bien 
d’autrui comme un butin qui lui appartient, & que 
fes fuccès rendront de jour en jour plus hardie ; 
vous fentez qu’il faut l’étouffer fous le poids des 
loix les plus féveres , fi elle eft née ; & fi heureu- 
fement elle eft encore inconnue , ayez toujours 
devant les yeux que vous ne devez cet avantage 
qu’aux foins que vous avez pris de contenir & 
de réprimer l’avarice confervatrice : redoublez 
donc d’attention , & n’admettez jamais aucun de 
ces établiflements qui donnent à un citoyen le 
prétexte de vexer un autre citoyen. Dès que la 
fociété eft infeâée de cet efprit de pillage que 
donnent les fermes des droits publics , l’agiotage 
des papiers , & les impofitions arbitraires , n’ef- 
pérez plus d’y retrouver quelque refte de juftice 
& de probité. La rufe, la fraude, la violence, 
l’artifice, la chicane, voilà ce qui formera fon 
cara&ere. Les citoyens fe tendront des piégés , les 
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frippüns trouveront tous les jours des dupes , &C 
tout fera perdu quand les dupes feules feront 
deshonorées. Après avoir fait des lâchetés à prix 
d’argent, on en fera bientôt pour rien. De l’ac- 
couplement de tous ces vices naîtra un vice en- 
core plus dangereux ; on pillera d’une main pour 
difliper de l’autre. Cette avarice prodigue, dont 
les befoins font toujours renaiffants & toujours 
extrêmes , ne fe refufera à aucun attentat ; elle 
rend les âmes atroces. C’eft elle qui a formé les 
Catilina & tous ces hommes abymés de débau- 
ches & de dettes dont parle Céfar, & qui ne 
pou voient trouver leur falut que dans la mine 
de la république. C’eft elle aulïï qui a formé 
ces lâches inftruments de la tyrannie des Tibè- 
re, des Néron & de leurs pareils. A quoi fer- 
viroient alors des Agis ou des Caton ? Sur quel- 
le bafe porteroient les loix .? Le torrent des 
mœurs publiques renverferoit toutes les digues 
qu’on lui oppoferoit. 

Dans les plus petits défordres , qu’on s’accou- 
me à voir le germe des plus grandes calamités. 
Si, par hafard, Mylord , il y avoit en Europe 
quelque état auquel les réflexions que je fais dans 
cette promenade, ne paruflent que les rêveries 
timides d’un déclamateur qui exagere fes crain- 
tes, ne prendriez-vous pas cette folle ignoran- 
ce du cœur humain & de la génération de nos 
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vices, pour la preuve la plus complette de fà 
mauvaife adminiftration ? Je ne me lafferai point 
de prendre des précautions; & s’il eft encore 
temps d’empêcher que l’avarice ne devienne con- 
quérante , je demande que le législateur s’étudie 
à diminuer les befoins des Simples citoyens t 
avec la même attention qu’il diminue ceux de la 
république & des magistrats. Si les paSïions de la 
multitude ne font pas réprimées , elles ne man- 
queront pas de fe communiquer au gouverne- 
ment, & de l’opprimer. Pourquoi aimons-nous 
les richeffes ? C’eft que les loix peu prévoyan- 
tes , ont permis que les plaifirs , les honneurs dt 
la considération s’achetaffent à prix d’argent ; 
c’eft qu’elles permettent à l’opulence de fe mon- 
trer avec un fafte qui nous éblouit , qui nous 
trompe, qui fert d’abord de voile aux vices, qui 
les excufe enfuite , & qui finit par les faire ref* 
peâer. Voulez-vous que je ne defire pas le bien 
d’autrui dont je fuis jaloux ? Arrangez vos loix 
de façon que je fois content d’une fortune mé- 
diocre. Rendez-moi les richeffes inutiles, fi vous 
ne voulez pas que je m’occupe des moyens d’en 
amaffer. Rome & la Grece avoient des plaifirs 
& des honneurs qui ne coûtoient rien , & elles 
-eurent des moeurs. Je fais qu’il' y a des hommes 
heureufement nés , qui fe plaifent dans la médio- 
crité; mais le nombre en eft petit ; prefque per- 
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forme n’a le courage d’être heureux à fon goût ; 
on veut l’être 'à là maniéré de tout le monde, 
parce qu’on veut que fon bonheur foit remar- 
qué, & peut-être envié. On fe croira pauvre à 
Londres avec mille guinées , lorfqu’on y entend 
répéter, de tous côtés, qu’il en faut au moins 
avoir cent miile pour être riche. 

Vous voyez déjà combien eft digne de mépris 
la politique de ces prétendus philofophes qui 
nous vantent éternellement le luxe. Ils regardent 
comme un grand bien les dépenfes impertinen- 
tes des riches ; mais n’eft-ce pas un mal qu’il y 
ait des citoyens qui faffent des dépenfes imper- 
tinentes ? Elles font vivre les pauvres : mais re- 
médier à la mifere des pauvres par la folie des 
riches , c’eft réparer une faute par une faute , 
c’eft en faire deux. Les riches feroient mieux 
d’enfouir leur or, ils ne rendroient méprifables 
qu’eux , & ils rendent vicieux tous ceux qui les 
envient , qui les admirent , ou qui veulent les 
imiter. Les anciens penfoient plus fenfément que 
nous; dans aucun de leurs écrits, vous ne trou- 
verez l’éloge des richeffes, ni l’abfurde apologie 
du luxe. On éprouve je ne fais quelle amertu- 
me dans l’ame , & on fent naître cependant fur 
fes levres un rire de pitié , quand on voit des 
états fe plaindre de leur corruption , &: fe tour- 
menter en même temps pour augmenter leurs ri- 
cheftes & encourager le luxe. 
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J’efpere bien , Mylord , que nos réformateur 
qui vous ont tant choqué , ne s’en tiendront pas 
à ce qu’ils ont fait jufqu’ici. J’efpere qu’on ne 
rétablira jamais chez nous les arts inutiles qu’ils 
ont profcrits. J’efpere qu’ils bifferont aux artJ 
néceffaires une certaine grofliéreté qui leur fied 
fi bien. J’efpere qu’à force de fimplicité, nous 
dégoûterons la famille royale de la prérogative 
puérile de paroître chamarée de galons & de 
broderies. Quand je fonge combien les talents 
agréables ont été funeftes aux Athéniens ; com- 
bien les tableaux, les ftatues & les vafes de la 
Grece ont fait faire d’injuftices , de violences & 
de tyrannie aux Romains ; je demande à quoi 
peut nous être bonne une académie de peintu- 
re ? Laiffons croire aux Italiens que leurs babio- 
les honorent les nations , qu’on vienne chercher 
chez nous des modèles de loix, de moeurs & de 
bonheur, & non pas de peinture. 

Je ne finirais point de vous parler des loix 
fomptuaires, fi je .'voulois vous faire connoître 
tous leurs avantages. Elles doivent s’étendre fur 
tout, meubles, logements, table, domeftiques, 
vêtements ; fi vous négligez une partie , vous 
laiffez une porte ouverte à des abus qui s’éten- 
dront fur tout. Plus vos réglements feront auf- 
teres, moins l’inégalité des fortunes fera dange- 
reufe. Les riches tâcheront de valoir quelque 

chofe 
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thofe par , eux-mêmes , s’ils defefperent de fiï 
faire confidérer par leurs valets , leurs chevaux 
&C leurs habits ; les pauvres, moins avilis y tra* 
vailleront à fe faire eftimer, dès que l’eftime 
fera attachée à des chofes qui peuvent leur ap^ 
partenir comme aux riches. Je l’avoue, je ne de- 
vine point par quelle manie ces loix fomptuai-i 
res , fi recommandées par les' anciens, font fi. 
méprifées par les modernes; il n’y a pas cepem* 
dant de loix plus ailées à faire , & dont on puifle 
affurer plus facilement l’exécution^ 

. ^Sans reprocher au commerce les befoins fans 
nombre qu’il nous donnée & les fiiperfluités qu’il 
nous rend néceffaires : n’eft-il pas vrai que n’étant 
-entrepris que par cupidité , fon efprit eft eflentiel- 
letnent contraire à l’efprit de tout bon gouverne- 
ment ? N’a-t-il pas encore aujourd’hui , & n’aura- 
t-jl pas éternellement les mêmes vices que les an- 
ciens lui ont reprochés? Les commerçants n’ont 
aucune patrie : leur liberté , leurs peines , leurs 
fervices , nos fantailies, nos vices &c nos caprices 
font, pour ainfi dire , autant de denrées dont ils 
trafiquent ; les réglés de leur cupidité & de la 
hôtre , voilà les réglés de leur morale. Loin.de 
favorifer cette profeflion , les états de l’antiquité, 
les mieux gouvernés , eurent foin de l’avilir. Elle, 
fut abandonnée à des efclaves , ou à des citoyens 
méprifés, pour que l’intérêt du commerce ne de* 
Ire. Partit, l 
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vînt pas l’intérêt de la république. Pour nous , 
qu’avons-nous gagné à nous écarter de ces prin* 
cipes? J’ai bien peur que nous n’ayions fait la même 
faute qu’on reproche à Carthage. 

Vous favet ce qu’on a dit de cette république, 
plufieurs philofophes ont parlé avec éloge de fes 
loix ; & elle auroit été heureufe li Ton législateur, 
aulïî prévoyant que Platon , eut regardé le voifi- 
nage de la mer comme une tentation de faire le 
commerce & pris des mefures pour en détour-» 
ner les citoyens. Les Carthaginois abuferent de 
leur fituation ; éblouis par une faillie profpérité , 
le commerce devint une profelïion honorable ; & $ 
dès qu’on l’avoit permis aux principaux citoyens , 
comment la république qu’ils gouvernoient , n’au- 
roit - elle pas eu les goûts , les pallions, les in- 
térêts & la politique d’une république commer* 
çante ? Elle devint conquérante pour augmenter 
fes richefles , & joignant les vices que donne 
l’ambition à ceux que donne l’avarice, elle fut 
malheureufe au dedans , &C fe fît au dehors des en- 
nemis qu’elle ne pouvoit vaincre. 

• Les états qui , parmi nous , ont le plus favorifé 
le commerce , n’éprouvent pas de moindres in- 
convénients. A peine fe font-ils enrichis., qu’ils 
ont formé des entreprifes au deffus de leurs for- 
ces , & les befoins de l’ambition font plus confi- 
dérdbles que les reffources de l’induftrie. Après 
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&voir tiré du peuple plus qu’on n’en pouvoit rai- 
fonnablement attendre , il a fallu employer tour- 
à^tour la violence & l’artifice, & l’appauvrir pouf 
enrichir le fifc. On a vu naître les traitants , c’eft- 
à-dire , des hommes qui n’ont que deux occupa- 
tions , l’une de raflafier , s’il eft poflible , la cu- 
pidité du gouvernement, en inventant tous les 
jours quelque nouveau moyen de la fatisfaire ; &c 
l’autre , d’introduire un luxe immodéré dans une 
nation qu’ils appauvrifient. Une barrière éternelle 
fépare les intérêts du gouvernement de ceux des 
fujets. Ori ne devroit fonger qu’à prévenir la chûte 
de l’état , cependant on veut encore faire des con- 
quêtes ; & cette habitude qu’on a contractée parce 
qu’on fe croyoit fort, fubfifte , parce qu’il eft doux 
de fe déguifer fa foiblefle* Mais que doit -il enfin 
réfulter de cette fituation ? De pafler , cômma 
Carthage , fous une puiflance étrangère , ou de 
tomber dans le dernier aviliflement. . . 

Tel eft, Mylord, l’enchaînement inévitable de nos 
vices & de nos malheurs. Cen’eft point à tel prince 
ovi à tel miniftre qu’il faut s’en prendre de l’abusqit’on 
a fait des richefles , mais aux richeffes mêmes , qui , 
par leur nature, ne peuvent s’affocier avec de 
bonnes loix. Sans doute, il y a des réglés pour 
faire fleurir le commerce & gagner beaucoup d’ar- 
gent, mais elles ne feront jamais fleurir la fociété ; 
parce que vos befoins augmenteront encore plus 

1 i 
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que vos richeffes. On aura beau confulter les 
financiers , tous leurs confeils feront perfides : 
il n’y a qu’un moyen de s’enrichir , c’eft d’ap- 
prendre à fe contenter d’une fortune médiocre. 

Allons en avant , Mylord. Après les loix qui 
doivent profctire le commerce & la finance, di- 
minuer nos befoins, & favorifer la modeftie des 
mœurs, il n’en etl point de plus néceflaires que celles 
qui règlent l’ordre des fucceflions. Les loix des 
premiers Romains, à cet égard, étoient admirables, 
elles ne permettoient pas que le patrimoine d’une 
famille pafsât dans un autre comme héritage. Il 
eft fi aifé de fentir combien cet ordre favorable à 
l’égalité , eft utile à chaque citoyen , & de voir 
tous les avantages qui en réfultent , que je ne 
puis faire aucun cas des raifonnements des jurif- 
confultes. On n’a point , difent - ils , une vérita- 
ble propriété de fon bien, fi on n’eft pas le maître 
d’en difpofer à fa fantaifie. Dès que le droit de 
propriété eft établi , pourquoi feroit - il injufte 
qu'un teftateur fe choisît à fon gré un héritier , & 
établît une fubftitution ? Pourquoi un pere ne 
poürroit • il , fans injuftice , partager inégalement 
fes enfants ? C’eft cette faculté qui lui donne un 
pouvoir précieux pour la république , &c qui le 
rend véritablement le raagiftrat de fa famille. 

Fort bien : mais je réponds à ces jurifconfultes 
que fi la loi veut vous empêcher d’avoir des 
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fantaifies déraifonnables , pernicieufes à la fo- 
ciété, &, par conféquent , à vous-mêmes , elle 
ne viole pas plus votre droit de propriété , qu’elle 
ne bleffe votre liberté naturelle , en vous dé- 
fendant d’offenfer un citoyen , ou d’infulter un 
magiftrat. La propriété , comme nous en fem- 
mes convenus , Mylord , ouvre la porte à cent 
vices & à cent abus ; il eft donc prudent que 
des loix rigides veillent à cette porte, En ne 
permettant pas qu’on faffe le moindre tort à votre 
fortune, elles peuvent vous ordonner de ne vous 
pn fervir & de n’en difpofer que de la maniéré 
la plus avantageufe à la fociété, & la plus con- 
forme à vos vrais intérêts. Un teftateur peut, 
fans doute , fubftituer fon bien , fi l’état ne le 
défend pas ; mais l’état a-tdl raifon de le per- 
mettre, fi les fubftitutions tendent à mettre trop 
d’inégalité entre les .familles ? J’ai bien peur que 
ce ne foit notre vanité feule qui nous fait traiter 
inégalement nos enfants. Il importe à la répu- 
blique que le pere foit le magiftrat de fa famille; 
mais lui importe-t-il que les enfants qui font fon 
efpérance , & qui doivent un jour la gouverner , 
s’accoutument à agir par des vues d’intérêt, & 
à croire , dès leur enfance , quç l’argent eft la 
récompenfe naturelle du mérite ? 

Dans la plupart des états de l’Europe , il y 
g aujourd’hui tant de caufes de cupidité ôc d’a* 

i 5 
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variée , qu’il eft impoffible de juger , âvec une 
certaine etfaditude , des maux que produifent les 
loix qui permettent aux peres de partager iné- 
galement leurs enfants , & laiflent à chaque ci- 
toyen la liberté de difiiper fes biens , ou d’en 
difpofer arbitrairement. Mais chez les Grecs & les 
Romains, ne voit-on pas clairement que cette né- 
gligence du législateur altéra les mœurs de la ré- 
publique ? Les Athéniens les plus fages blâmè- 
rent les loix de Solon qui permit de faire des 
teftaments. Si le citoyen avoit été, pour ainfi 
dire , attaché à fon patrimoine , on auroit ré- 
fifté avec plus de courage aux pallions qui font 
les diflipateurs. Il eft certain que Sparte , qui fe 
lafloit déjà des loix de Lycurgue , ne tomba 
dans la plus extrême corruption , qu’après que 
le citoyen , devenu propriétaire de la portion 
de terre dont il n’étoit auparavant qu’ufufrui- 
tier, put l’aliéner, la vendre & la donner à fa 
fantaifie. A Rome, le même abus combattit four- 
dement les inftitutions les plus fages de la ré- 
publique , en triompha enfin , Si laiffa un libre 
cours à l’avarice. 

Dans un état bien gouverné , le légillateur 
établiroit , fans doute , des formalités qui gê- 
«erçîent la vente & l’aliénation des biens. Pour 
conferver plus d’égalité dans les fortunes , il ne 
peroiettroit pas , fans doute , que les teftaments 
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fuffent connus. La loi difpoferoit du bien de 
chaque mourant, ou, fi elle lui laiffoit la faculté 
de diftribuer à fon gré fon mobilier , ce ne feroit 
que pour reconnoître le zele & l’afFe&ion de 
fes ferviteurs, & faire rentrer ainfi dans la clafTe 
des pauvres , quelques richeffes pernicieufes aux 
riches. Réglez les degrés de parenté qui donne- 
ront droit au partage d’une fucceffion vacante ; 
mais ne les étendez pas trop loin, de peur que 
des efpérances trop étendues n’ouvrent l’ame à , 
la prodigalité 8c à l’avarice. La fille unique d’un 
citoyen porteroit. une fortune dangereufe dans 
la famille de fon mari ; elle en abuferoit in- 
failliblement , & corromproit les loix domefti- 
ques : pour fauver fes mœurs & fauver les mœurs 
publiques du danger dont elles font menacées , 
qu’elle ne poffede donc que la troifieme partie 
de la fucceffion , & que fon pere ou fes tuteurs 
lui donnent deux freres adoptifs. Si un homme 
n’a aucun héritier , que fon bien n’appartienne 
pas à l’état , qui doit donner l’exemple du défm- 
téreffement; que cette fucceffion foit partagée 
également entre les familles pauvres du lieu 
qu’habitoit celui qui la laide. Qu’il ferait heu- 
reux que les riches s’accoutumaffent à regarder 
les indigents comme leurs fils , leurs freres 8c 
leurs héritiers ! Sans entrer dans un plus grand 
.détail , je dis, en un mot, qu’une bonne légifîa- 
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tion doit continuellement décompofer & divifer 
les fortunes, que l’avarice & l’ambition travail? 
Jent continuellement à raffembler. 

Jamais vous n’enchaînerez ces pallions aftives 
& impérieufes , fi vous n’avez recours aux loix 
agraires. Ces loix , dit-on , ont perdu la répu- 
bliq ue Romaine. C’eft une erreur. C’eft parce 
qu’on les avoir violées, & non parce qu’on les 
avoit faites , que la liberté a éprouvé des fe-? 
confies qui l’ont ruinée. Quelle folie de penfer 
que des loix qui défendoient de pofléder plus 
de cent arpents de terre, c’eft- à- dire , qui ne 
permettoient de fe rendre ni aflez riche, ni allez 
puifîant pour opprimer les concitoyens , aient 
été propres à faire des ufurpateurs &C des tyr 
tans } Plus la propolition des loix agraires ex- 
çitoit d’agitation &C de querelles dans la place 
publique , plus les Romains dévoient en fentir 
la nécelîité. Le tribun Licinius n’eut pas de bonnes 
intentions ; il ne voulut , félon les apparences , 
que mortifier les patriciens ; mais fon plus grand 
tort fut d’avoir lui-même peu refpe&é fa loi , 
de de n’avoir pas pris les mefiires néct flaires pour 
forcer les citoyens à y obéir. Les Romains eu- 
rent tort de ne pas prévoir qu’en fe livrant à leur 
ambition pour enrichir la république , ils ne fe* 
paient plus les maîtres de tempérer Ta varice des 
^r{içqliers, Leur feçonde faute fut de tolçrçï 
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les rapines des riches, tant qu’elles ne furent pas 
exceflives; & de vouloir enfin rétablir brufque- 
ment des loix oubliées & méprifées , dans des 
circonftances où l’avarice & l’ambition avoient 
fait des citoyens puiffants , qui , ne fe courbant 
qu’à regret fous l’empire des anciennes loix , 
n’attendoient qu’un prétexte pour prendre les 
armes &e. devenir des tyrans. 

S’il efl vrai qu’un riche ne croira jamais qu’un 
pauvre ait les mêmes droits que lui à l’admi- 
niftration des affaires ; jamais vous ne parvien- 
drez , fans le fecours des loix agraires , à con- 
ferver une certaine égalité qui eft néceffaire pour 
unir les citoyens , maintenir l’équilibre entre 
toutes les parties du gouvernement, & empêcher 
qu’on ne porte des loix partiales. Quand , dans 
des converfations pareilles à celle que nous avons 
a&uellement, j’ai dit qu’un état, où l’on ne con- 
noît encore qu’un ordre -de citoyens , doit donner . 
des bornes fixes aux poffefiions de chaque ci- 
toyen , ou ne pas permettre qu’on puffede au- 
delà d’une certaine quantité de terre ; on n’a ja* 
mais manqué de me dire que l’agriculture feroit 
négligée. Mais que m’importe cet inconvénient, 
s’il me fert à en éviter un plus grand ? Que les 
récoltes foient moins abondantes , pourvu que 
la république ne fe partage pas en patriciens &C 
çn plébéiens, P’aillçurs , je nie que des loi* 
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agraires nuifent à l’agriculture. Les trop grandes 
poffeflions frappent la terre de ftérilité ; ce font 
les petits héritages qui font les mieux cultivés. 
En bornant , dit-on , les efpérances & l’induftrie 
de vos principaux citoyens , vous les engour- 
direz. C’eft ce que je fouhaite ; fi , par cet en- 
gourdiffement , on entend l’habitude qu’ils con- 
trafteront de ne rien defirer au delà de ce que 
la loi leur permet de pofféder; je le nie, fi on 
entend, au contraire, cette pareffe qui accom- 
pagne la mifere. Vos citoyens, ajoute- 1- on, 
abandonneront le pays ; ils déferteront pour fe 
faire une nouvelle patrie. Entendrai-je toujours 
ces miférables obje&ions ? Qu’ils fuyent ces 
hommes pervers dont les pallions ne peuvent 
obéir à des loix falutaires ; la république y gagne- 
ra : elle n’aura plus dans fon fein des ennemis 
du gouvernement , des loix & des mœurs ; mais 
perfonne ne fuira : la tyrannie du gouvernement 
& des magiftrats chaffe quelquefois les citoyens; 
mais des loix juftes par leur auftérité même les 
attachent , au contraire , à leur patrie. . 

Dans un pays où les hommes font diftribués 
en différents ordres , & jouiffent , par confé- 
quent , d’une fortune & d’une confidération diffé- 
rente , je fens qu’il eft impolfible de prefcrire à 
l’avarice & à l’ambition les mêmes réglés que 
dans un gouvernement démocratique ; mais s’il 
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n’eft pas permis d’atteindre à la perfection , doit- 
on négliger de s’en rapprocher ? Pourquoi n’éta- 
bliroit-on pas un patrimoine certain pour cha- 
que ordre ? Nous avons en Suede un commen- 
cement de cet ufage : il y a des- terres qui ne 
peuvent être pofledées que par des gentilshom- - 
mes , & d’autres par des bourgeois, Plufieurs états 
ont porté des efpeces de loix agraires contre 
l’avidité du clergé ; 6c l’avantage qu’ils en ont 
retiré, auroit dû les avertir de faire, en faveur 
du public, les mêmes loix contre la cupidité des 
autres clafles de citoyens. Que ne diftingue-t-on 
des terres nobles , des terres eccléfiaftiquesr, des 
terres roturières, qui , fuivant leur diftriburion, 
ne pourroient être pofledées que par des gen- 
tilshommes , des eccléfiaftiques & des roturiers. 

Si la fortune de chaque citoyen, dans fa clafle, 
pouvoit changer , diminuer , ou s’agrandir , la 
fortune de chaque ordre refteroit du moins la 
mêûie , & aucun ne tomberoit dans le mépris. 
Pourquoi permet-on au feigneur d’un village ou 
d’une communauté de s’en rendre le feul pro- 
priétaire ? C’eft , en dépeuplant un pays , y mul- 
tiplier les vices de l’opulence & les vices de la 
pauvreté. 

C’eft , je l’avouerai , en faifant l’application 
de ce que nous difoit notre philofophe fur la 
matière importante des loix agraires, à ce que 
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je vois pratiquer parmi nous , que je compris 
davantage la fageffe de fa doélrine. La cupidité 
des riches envahit tous les héritages , fans que les 
loix s’oppofent à leurs ufurpations, & viennent 
au fecours des pauvres. Le gouvernement féo- 
dal étoit, fans doute, ce que la licence a pu ima- 
giner de plus contraire à la fin que les hommes 
fe font propofée en fe réunifiant en fociété ; 
cependant malgré fes pillages , fon anarchie , fes 
violences & les guerres privées , nos campagnes 
n’ctoient point dcvaflées comme elles le font au- 
jourd’hui. L’efpece de point-d’honneur qu’on fe 
faifoit de compter beaucoup de vaflaux dans fa 
terre , & d’y pofféder un grand nombre de fujets, 
fervoit , pour ainfi dire , de contre-poifon à la 
tyrannie des fiefs. Loin de dévorer tout ce qui 
l’entouroit , le feigneur principal faifoit des dé- 
membrements de fa terre pour fe faire des dé- 
fenfeurs , & les familles fe multiplioient fous fa 
proteélion. Mais lorfque ce gouvernement fe fut 
détruit par fes propres mains , on ne jugea des 
terres , qui avoient perdu leur dignité , que par 
leur revenu ; & on voulut réunir à foi toutes les 
pofTeffions. Dans un territoire qui étoit autrefois 
partagé entre plufieurs familles qui y vivoient 
avec honneur , on ne voit plus qu’un feul fei- 
gneur, qui a fait autour de lui une vafle folitude. 
Peur s’agrandir, on n’a pas craint d’acheter le 
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patrimoine ries malheureux payfans, & de les 
Condamner à une pauvreté plus dure que l’an- 
cienne fetvitude de leurs peres. Nos campagnes 
ne font couvertes que d’hommes livides & dé- 
charnés , à qui il ne refte que leurs bras pour fairé 
vivre à moitié une famille malheureufe. Qu’elles 
font rares ces perfonnes , aimées du ciel & des 
hommes , qui refpeflent le patrimoine des pau* 
vres , & croient que tout payfan qui arrofe la 
terre de fa fueur, doit y avoir une pofieftion ! 
Avec notre manié de nous enrichir & de nous en- 

il. 

noblir, il arrive que toutes les pofleftions paflent 
entre les mains de la nobiefle, que le tiers - état 
fe dégrade de jour en jour , & fon aviliflement 
avilit le refte de la nation. 

Silesloix, continua notre philofophe, ne doi- 
vent pas permettre qu’il fe fafte au dedans de 
grandes fortunes , quelles précautions ne doivent- 
elles pas prendre pour que les citoyens n’aillent 
an dehors amaflër des richeffes qu’ils rapporte- 
roient dans leur patrie , & qui dérangeroient né- 
ceflaireinent l’harmonie du gouvernement le plus 
fsge ? Un exemple va vous faire entendre ma ^ 
penfée. Quand Calvin fe retira à Geneve, & don- 
na des loix à' cette république naiftante , on ne 
peut douter qu’il n’ait pris plüfieurs mefures très- 
prudentes pour établir le bonheur des citoyens, 
il donna à tous les' mêmes droits , les mêmes pré- 
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rogatives, la même dignité. Différents coafeili 
établis avec des pouvoirs différents & fubordan* 
nés les uns aux autres, fembloient devoir fixer 
l’égalité & la liberté. Tel étoit l’ordre, que la 
peuple ne^pouvoit jamais être forcé d’obéir à des 
loix qu’il n’auroit pas agréées , & il abandonnoit 
fans danger toute la puiffance exécutrice à des 
magiftrats qu’il avoit lui- même choifis. Calvin ne 
manqua pas de faire des loix; fomptuaires ; mais 
foit qu’il ne connût pas affez le cœur humain & 
la marche des paffions , foit que l’égalité des foi> 
tunes & le territoire borné de la république lui 
fiffent efpérer que les Genevois ne feroient pas 
expofés à de fortes tentations , & continueroient 
à aimer leur honnête & précieufe médiocrité , il 
négligea de les prémunir contre les amorces de 
l’avarice. Le légiflàteur fe trompa. Ses citoyens 
étoient à peine raffurés fur le fort de leur religion 
& de leur liberté, que commençant à jeter les 
yeux au dehors , ils virent , avec une forte de 
dégoût , la médiocrité de leur fortune. Aucune 
loi ne venant à leur fecours pour les aider à 
étouffer le germe d’une avarice naiflante , ils for» 
tirent de chez eux , s’affocierent à la malheureufe 
induflrie de leurs voifins , fe répandirent dans 
toute l’Europe , y firent le commerce & la ban- 
que avec fuccès, & rapportèrent, dans leur pa- 
trie , des richeffes qui émoufferent la rigueur bien- 
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feifante des loix fomptuaires ; 8c fans qu’on s’en 
apperçut , l’état fut partagé en citoyens riches 8c 
en citoyens pauvres. - r ; ■ t -i ; • 

L’égalité politique des citoyens étant ébran- 
lée par l’inégalité qui s’étoit établie dans leur 
fortune , rien ne fait plus'd’honneur à lafageffe 
des Genevois, que la tranquillité dont ils conti- 
nuèrent à jouir; 8c fans doute , il faut l’attri- 
buer aux loix ! fomptuaires qui empêchoient que 
les uns n’ofaffent montre*- - avec fafte -leurs ri- 
cheffes, & que les autres ne les vilïént avec ce 
refped, qui prépare à l’humiliation , & conduit à 
la fervitude. Cependant les richeffes n’étdiçrirpai 
■entrées impunément à Gçneve , 8c ce levain de 
difcorde 8c de diffenfion devoit y fermenter, Les 
riches, conduits par cet efprit de parcimonie Ôç 
d’épargne que donne le commerce , ne vouloient 
pas acheter l’autorité qu’ils defiroient , 8c que 
les pauvres auroient vraisemblablement vendue - 
ils prétendoient l’acquérjr peu à peu , 8c fans 
qu’il en coûtât rien. Ils n’infultoieat pas Les pau- 
vres, mais ils les méprifoient en fecret ÿ les 
loix n’étoient pas violées , mais éludées ou /dé- 
tournées de leur fens naturel; on ne.commetf 
toit pas de grandes injuftices , 8c cependant les 
nouvelles mœurs faifoient pencher le gouverne- 
ment vers l’ariftocratiei Le peuple qu!oa n’avort 
pas corrompu , s’apperçut du danger que. cou- 



*44 > D Z : L À t Ê G I S L À T i o jf* 

toit fa liberté , il devint inquiet & foupçoti- 
neux ; les riches de leur côté , conçurent des 
allarmes ; les querelles éclatèrent enfin, & nous 
les avons vues naître, ôc fe calmer à deux re- 
prifes. La paix eft établie , mais fubfiftera-t- elle ? 
Les représentants ont demandé qu’on augmen- 
tât les gages des magiftrats : cette demande eft* 
elle d’un bon augure? Annonce-t-elle des citoyens 
contents de leur fortune ? Puifqu’ils eftiment les 
ficheffes , . feront-ils difpofés à prendre les mefu- 
res néceffaires pour en prévenir les abus? Puifc 
qu’ils s’occupent d’autre, chofe que de leur Li- 
berté , feront- ils capables de la défendre? ! 

Je n’en difconviens pas ; poürfuivit notre phi* 
lofopher 'la politique que je vous préfente efturi 
peu dure pour des efprits familiarifés depuis bien 
desfiecles avec les vices & les préjugés que nous 
aimons en Europe; fi je la publiois dans un ou- 
vrage , je ne doute point qu’on ne la frondât avec 
beaucoup de mépris. Après tout * ce n’eft pas la 
faute des philofophes s’ils voient les chofes telles 
qu’eljes font. S’il leur étoit permis de changer les 
loix de la nature & de donner le bonheur à meil- 
leur marché qu’elle , ils le feroient fan$. doute par 
complaifance ; puifqu’on ne veut pas dvoir celle 
■de les entendre & de les croire : mais ils ne le peu* 
Vent pas , & j’en fuis fâché. Malgré l’empire qu’ont 
pris nos préjugés ôc nos pallions , il ne faut pas 

laiflêr 
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laifler prefcrire les droits de la raifon.8c de la vertu. - 
' Malgré l’imprudente fécurité avec laquelle nous 
nous conduirons , il ne faut pas fe laffer de pré- 
fenter aux hommes la feule doctrine qui leur eft 
falutaire. Nos politiques me font pitié par la ftu- 
pidité avec laquelle ils fe. flattent d’avoir affermi 
pour toujours le gouvernement de leur nation. 
Non , Mylord , quand on voit que toute la fagefle 
de Lycurgue n’a pu empêcher que. Lacédémone 
ne pérît, ne faut-il pas avouer que jamais les loix 
n’ont pris affiez de précautions contre L’avarice ? 
Il ne fuffit pas de ne jaiffer aucun germe de vice 
dans la république , il faut la prémunir contré, 
ceux de fes voifins. Examinez avec foin \es loix 
de Lycurgue , vous verrez qu’il a voit pris les. 
mefures les plus efficaces pour écarter de la La- 
conie les vices qui infcttoient la Grèce ; mais 
cela ne fuffifoit pas , puifque Lacédémone a péri. 
Il faut donc fe précautionner contre des accidents 
qui n’arriveront peut-être jamais, mais qui peu- 
vent arriver : il faut avoir pris cent précautions, 
inutiles , pour croire qu’on n’en néglige aucune 
néceflaire ; il faut que le légiflateur paroifîe dé- 
fier tous les caprices de la fortune. 

Sparte étoit attachée à fes devoirs par trop de 
liens , pour fe laiffer entraîner au mal par le mau- 
vais exemple des autres Villes de la Grece ; mais 
enfin l’armée de Xerxès parut aux portes du Pé- 

Jrt, Partie , '• K 
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loponefe avec le fafte , le luxe & toutes les fî* 
cheffes de l’Afie ; elle fut défaite à Platée : & les 
Spartiates qui avoient eu jufqu’alors le courage de 
méprifer les dépouilles médiocres des Grecs , 
furent éblouis par celles des Perfes ; ils furent 
tentés , ÔC n’eurent pas le bon efprit de fe conten* 
ter encore de l’honneur de la viftoife. En deman- 
dant leur part du butin * peut-être feméprenoient* 
ils fur la nature du fentiment qui les faifoit agir i 
ils obéiffoient à cette cupidité fecrette que leur 
donnoient leur monnoie de fer & l’efpece de 
propriété à laquelle ils étoient accoutumés ; & 
ils croyoient ne demander qu’un aveu public 
que la Grece leur devoit fon falut. Quoiqu’il en 
foit , les dépouilles des Perfes altérèrent les mœurs 
de Lacédémone, & portèrent une plaie mortelle 
à la confiitution de la république. Avant la guerre 
Médique , Miltiade & Thémiftocle n’auroient ja- 
mais imaginé- d'y négocier en corrompant le fé- 
nat , les rois & les éphores , à prix d’argent : Pé* 
riclès le tenta , & quelques talents fuffirent pour 
acheter des hommçs qui commençoient à fe laitier 
corrompre par leur avarice. Dès qu’on n’obéiffoit 
plus religieufement à la plus importante des loi* 
de Lycurgue, dès que la cupidité s’étoit glifll'e 
dans la république , on y devoit adopter la poli- 
tique funefte de Lyfander. On exigea des tributs 
de Tes ennemis & de fes alliés, Sous prétexte de 
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Faire des guerres néceffaires au dehors & d’avoir* 
une flotte , on forma un tréfor public ; & de ce 
tréf or les richeffes s’écoulèrent fecrettement dans 
les maifons des magiftrats & des citoyens. A me* 
fure que le pouvoir des loix s’affoiblit, la corrup* 
tion fe montra avec moins de retenue , Sparte 
éprouva enfin le fort des autres républiques de la 
Grece , & fut plus malheureufe par fes vices qu« 
par fes défaites. 
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Que les Peuples font continuellement avertis par 
leurs malheurs de corriger leurs Loix. La for- 
tune les favorife fouvent dans cette entrep'rife. On 
ne peut réprimer efficacement { Av atice ou l'Am- 
bition , qu autant qu'on travaille à les réprimer 
toutes deux à la fois. 

Je ne vous ai point interrompu, dit Mylord à 
notre philofophe , qu’aurois - je pu vous dire ? 
Entraîné par la force de vos raisonnements , affligé 
par de trilles vérités , j’ài prefque perdu l’efpé- 
rance de voir l’Europe heqreufe. Quoi ! quand 
nous aurions les loix des Spartiates , nous ne 
pourrions pas nous flatter de vivre éternelle- 
ment ! Quel intervalle immenfe avons-nous donc 
mis entre le bonheur & nous ? Par quel art , par 
quel fecours pourrons-nous le franchir ? Je com- 
pare nos états à des vaifleaux battus par la tem- 
pête, dont les mâts font brifés, qui ont perdu 
leur boufiole , & qui errants au gré des flots , ne 
favent plus de quel côté diriger leur route. 
La comparaifon n’eft pas jufte, Mylord , reprit 
notre philofophe en fouriant : vous navigez au 
hafard , §£ je vous apporte une bouflble: je vous 
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apprends votre route ; de quoi vous piaignez- 
vous } A l’égard de vos mâts brifés , peut-être 
que la fortune vous jettera fur quelque plage où 
vous en trouverez. Pourquoi plaifanter , dit My- 
lord , quand il s’agit d’un objet fi important ? Vos 
confolations font défefpérantes. Je le vois , les 
maux des hommes font fans remede ; j’ai regret 
à mes erreurs , elles étoient agréables. Ne parlons 
plus de vos loix; l’humanité ordonne de cacher 
à un malade que fa maladie eft incurable. 

J’en conviens , repartit notre philofophe : un 
médecin doit cacher une vérité cruelle; mais ne 
comparez pas, je vous prie, les maladies du 
corps politique à celles du corps humain. La mé- 
decine ne peut m’indiquer aucun fuc , aucun re- 
mede , aucun régime qui me rende des poumons 
dévorés par un ulcéré , & qui me fuffifent à peine 
pour refpirer ; c’eft parce qu’elle eft incapable de 
me guérir , qu’elle doit me laiffer l’efpérance. 
Mais la politique , qui créé à la fociété les orga- 
nes de la vie qui lui manquent & dont tous les 
remedes font infaillibles , trahiroit les hom- 
mes fi elle leur cachoit la vérité. Les peuples 
reffemblentà ces malades qui n’ont pas la force 
de prendre une potion amere, ou de fouffrir une 
opération douloureufe : il faut les intimider pour 
leur donner du courage ; ce feroit les trahir , que 
leur cacher leur fituation. 

K J 
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Nous fommes avertis continuellement par nos 
malheurs , de nous faire d’autres loix que celles 
dont nous nous plaignons ; & pendant long temps 
je conviens que ces avertiffements font inutiles. 
A mefure qu’une nation prend de nouveaux vi- 
ces, il paroît qu’elle devient plus incapable de 
recevoir une réforme ; & qu’enfin il lui eft im- 
polîible de fe corriger : c’eft une erreur. Les vices 
font doux à leur naiffance ; & d’ailleurs , une 
partie des citoyens les tourne alors à fon profit, 
travaille à nous Tes faire aimer , & fe fert de nos 
pallions pour fatisfaire les fiennes : voilà pour- 
quoi les hommes ne fe corrigent jamais que tard. 
-Mais quand les vices font enfin fentir leur amer- 
tume déchirante , quand tous les ordres de la ré- 
publique fouffrent également du défordre , il fe 
forme naturellement entre eux une conjuration ; 
& fi un peuple ne fe corrige pas , il ne faut s’en 
prendre qu’à fon ignorance. La Pologne efi une 
grande preuve de cette vérité. Tant qu’elle n’a 
point été menacée de la ruine entière de la liberté, 
tant qu’une partie des grands a trouvé quelques 
avantages dans l’anarchie, on a efluyé inutile- 
ment plufieurs orages. Mais aujourd’hui que la 
Ruflie a manifefté les projets amhitieux , qu’elle 
opprime tout également , & réduit le roi à n’ê- 
tre que le miniilre de fes volontés ; aujourd’hui 
que tout gentilhomme Polonois fe voit menacé 
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d’être traité comme un Rufle, & fent que les loix 
qui ont fait fes malheurs , ne peuvent les réparer; 
il defire fans doute la réforme de fon gouverne- 
ment. Si la Pologne parvient , avec le fecours de 
la Porte , à fecouer le joug , ce ne fera que fon 
ignorance qui l’empêchera de fe corriger : elle a 
allez fouffert pour ne rejeter aucun remede , 
quelque amer qu’il foit , pourvu qu’il puiffe gué- 
rir fes maux. 

On diroit que la fortune fert quelquefois les 
états , fans qu’ils le fâchent , fans qu’ils s’en dou- 
tent , fans qu’ils le défirent. Je vous parlois tout 
à l’heure , continua notre philofophe , d’un évé- 
nement étranger à la conftitution de Lacédé- 
mone , qui altéra les moeurs & perdit les loix 
de cette république ; n’y auroit-il pas aufli quel- 
quefois de ces événements extraordinaires & im- 
prévus qui arrachent un peuple à fes vices, 
& le mettent dans la nécefïité de faire de nou- 
velles loix ? # Vous ne voulez rien efpérer, My- 
lord , en voyant l’extrême corruption de l’Eu- 
rope ;& moi, j’ofe encore efpérer quelque chofe, 
en voyant les extrêmes bizarreries de la fortune. 

Humiliés , avilis , dégradés fous le gouverne- 
ment dur & arbitraire de Charles XI , nous 
courions au devant de la fervitude , & nous au- 
rions été dans l’impuilîance de rompre nos chaî- 
nes, û des événements cju’il étoit impoflible de 
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prévoir , ne nous euffent poufles , malgré nous , 
hors de l’abyme où nous étions. Vous vous rap- 
peliez avec quel art ce prince s’étoit emparé 
d’une autorité que nos loix lui refufoient. Après 
s’être fervi des torts de la nobleffe pour la ren- 
dre fufpeête & odieufe aux autres ordres , il fe 
. fervit de leurs forces pour l’accabler. Enrichi de 
fes dépouilles, il corrompit les chefs du clergé, 
des bourgeois & des payfans : il intimida lerefte; 
& toute la Suede, étonnée du joug fous lequel 
elle étoit foumife , voulut fe plaindre ; mais on 
étouffa fes murmures. Sous un prince devenu 
defpotique , & qui , doutant encore de fa puif- 
-fance, vouloit cependant régner par la crainte, 
ce fut un crime que de fe fouvenir des ancien- 
nes libertés de la nation. En violant tous nos 
droits , on ne daignoit pas même nous promet- 
tre de les refpedler dans la fuite ; en un mot, il 
fallut paroître efclave pour être en sûreté dans 
fa maifon. Nous nous avilîmes jufqu’à aller bri- 
guer les faveurs d’une cour qui ne mettoit au- 
cunes bornes à fes injuftices. Entourés d’efpions 
& de délateurs , nous n’osâmes plus nous fier les 
uns aux autres ; chaque bon citoyen crut être 
• feul bon citoyen dans l’état ; il ne fentit que fa 
foibleffe ; il défefpéra du falut de 4a chofe publi- 
que , comme vous en défefpérez en ce moment; 
& il ne fubfifta aucune trace de l’ancien efpritde 
la nation. 

I 
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Pendent la minorité de Charles XII , nous ne 
montrâmes aucun defir de recouvrer nos ancien* 
nés prérogatives. Nous aurions été perdus pour 
toujours , fi ce prince , en commençant à fe con- 
noître & à gouverner par lui-même , n’eut été oc- 
cupé qu’à jouir de la fortune immenfe que fon pere 
lui avoit laiflee , & que fa cour fût devenue une 
école de volupté & de fervitude. Nous aurions 
encore été perdus , fi , fe livrant à la politique 
trille, foupçonneufe & cachée d’un Tibere , il fe 
fut appliqué à rendre plus folide une autorité 
qu’il auroit craint de perdre. Qui n’admirera les 
hafards heureux par lefquels la fortune nous ra- 
menoit à la liberté , en nous foumettant au prince 
le plus intraitable , le plus altier & le plus des- 
potique qui fût jamais? Vous favez avec quel mé- 
pris il nous traita: il nous menaça, dit-on , de 
nous envoyer fa botte pour nous gouverner. Mais 
fi Charles XII ne pouVoit fouftrir aucune oppo- 
fition à fes volontés , c’eft qu’il fentoit en lui 
je ne fais quelle élévation, je ne fais qu’elle impa- 
tience fublime , qui lui perfuadoient qu’étant fait 
pour étonner les hommes , rien ne devoit lui réfif- 
ter. Heureufement pour nous, nos voifins qui ne le 
connoiffoient pas , l’irriterent; il eft indigné qu’on 
ofe ne le pas ménager; il ordonne la guerre , & il 
part, plein de l efpérance , ou plutôt de la certitude 
defe venger. Tous les jours nous apprenons une 
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nouvelle vi&oire qu'on ofe à peine croire : Phé- 
roïfme romanefque & contagieux qui paffe du prin- 
ce à fes foldats & à tous fes fùjets , nous retire de 
notre abbattement ; & l’enthoufiafme avec lequel 
nous admirons un héros , nous prépare à ne plus 
obéir fervilement à un autre homme. C’eft ainfi , 
& je n’en doute pas , que la Grece écrafée par 
Philippe , reprit une partie de fes anciens fenti- 
ments au bruit des exploits d’Alexandre , rougit 
de fon efclavage , & fou pira après fa liberté. 

Nous avions befoin de bien d’autres événe- 
ments encore plus extraordinaires que les premiè- 
res vi&oires de Charles , pour nous faire une for- 
tune digne de nous. Nous aurions été accablés 
de la gloire & de la réputation de notre héros , 
s’il fut rentré triomphant dans fes états. Il falloit 
qu’il fût vaincu à Pultawa , qu’il allât chercher 
une retraite à Bender , & s’opiniâtrât à y perdre 
plufieurs années précieufes à fon reffentiment, 
pour que nous puflions voir renaître les dietes 
prefque oubliées de la nation , recourir à des 
loix que nous avions aimées , & apprendre à 
nous fuffire à nous-mêmes. C’étoit beaucoup ; 
tout cela cependant ne fuffifoit pas pour nous 
rendre libres. Bibing , Horn , Ferfen , Creutz , 
noms chers à la patrie ’, & dont la gloire vivra 
éternellement, que vous auroit-il fervi à vous 
à nous de chercher dans les ruines de l’état Içs 
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relies épars de notre' conftitution , 8c de prépa- 
rer à des loix plus fages un fondement plus fo- 
lide, fi Charles , rentrant en aventurier dans fon 
royaume , n’y eût , en quelque forte , porté le 
malheur qui le fuivoit ? 11 falloir que , plus oc- 
cupé de fes ennemis que de fes fujets , il nous 
lafsât de fon héroïfme ; il falloit qu’occupé de 
fa feule vengeance, il négligeât le fort de la Suede 
après lui : il falloit qu’il ne laifiat point de fils 
pour lui fuccéder ; il falloit que la mort l’arrêtât 
au milieu de fa carrière , & avant que la pefan- 
leur de l’âge le fixât dans fa capitale. ✓ 

Je m’arrête , Mylord , à vous faire remarquer 
toutes ces circonflances extraordinaires , pour 
vous prouver combien la fortune eft puiffante , 
8c avec quel art elle prépare quelquefois , mé- 
nage 8c conduit les événements qui doivent don- 
ner un nouveau caraélere à tout un peuple. Si 
j’examinois en détail l’hiftoire de toute l’Europe, 
je trouverois vraifemblablement qu’il n’y a point 
de nation qui n’ait reçu les mêmes faveurs de 
la fortune , 8c qui n’eût pu fe corriger , fi elle 
eût fu combien il lui importoit de fe délivrer de 
fes vices &c de fes préjugés. En apprenant la mort 
d’un prince qui nous avoit gouvernés arbitrai- 
rement , nous parûmes des hommes libres &c di- 
gnes de l’être toujours. On le regretta , on le plai- 
gnit, on l’aima, on l’admira plus que jamais , 
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parce qne nous avions Ton courage ; cependant 
on ne fut occupé qu’à élever l’édifice d’un nou- 
veau gouvernement , parce que le pouvoir arbi- 
traire nous avoit appris qu’on ne peut être heu- 
reux que par le fecours & fous la prote&ion des 
loix. Tout intérêt étranger à la liberté fut t né- 
gligé. Nous parûmes délivrés & des vices qui 
nous avoient fournis à Charles XI , & des vices 
encore plus dangereux avec lefquels le defpotifme 
nous avoit familiarifés. Nous n’eûmes tous qu’un 
même efprit. Nous oubliâmes nos anciennes ja- 
loufies , nos rivalités , nos injuftices , nos inju- 
res , nos reproches , & jufqu’aux pallions dont il 
femble que le cœur humain ne fe fépare jamais, 
quand il en eft une fois infetté. ^ 

Qu’un hiftorien fidelle de ces événements inftruife 
la poftérité ; qu’il donne aux hommes l’efpérance 
d’un avenir heureux, & nous apprenne que la natu- 
re inépuifable dans fes bienfaits , produit encore 
de ces âmes fortes &courageufes que nous admi- 
rons dans la Grece & dans Rome. La nobleffe, 
à qui on avoit confifqué , fous les derniers ré- 
gnés , fes maifons & fcs terres , ne fongea point 
à y rentrer. Perfonne ne réclama fes droits par- 
ticuliers , perfonne ne penfa à réparer fes pertes, 
& à reffembler les débris de fa fortune domefti- 
que. Nous avions tout Phéroïfme de Charles XII; 
tuais nous nous propofions une fin plus jufte. Par 
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une efpece de prodige , nous , qui pendant les 
longues difgraces qui fuivirent la journée de Pul- 
tava , n’avions été attentifs qu’à foutenir l’état 
chancellant , & ne rien faire qui ne fût digne du 
courage outré de notre prince ; nous fîmes avec 
joie des facrifices à nos voifins , pour nous livrer 
à des foins plus importants que des lieges & des 

batailles. Il eft beau., ..fans doute.de s’enfévelir 

^ - *• > • . » . ' , 

fous les ruines de fa patrie ; mais il eft plus beau 
encore d’élever un, grand édifice fur ces ruines* 
Nous , eûmes ,1a fageffe de penfer que l’établiffe- 
ment des loix & d?un,iage gouvernement étoit 
préférable à la poffeflion de quelques provinces 
dans la baffe Allemagne, ou fur les frontières de 
Pologne. . 

Malgré ce que nous avons fait , & dont l’Eu- 
rope n’eft peut-être pas affez habile pour être 
étonnée , ne puis-je pas dire > fans bleffer le ref- 
peû profond que je dois aux grands hommes qui 
nous ont préfenté des loix ,, que nous avons 
nous-mêmes manqué à la fortune } Qu’une voix; 
fe fût fait entendre dans cette diete de patriotes, 
que Ferfen , ou Bibing , eût propofé des réglements 
dignes des beaux fiecles de Sparte & de Rome; 
& je ne doute point qu’il n’eût retrouvé en nous 
de nouveaux Spartiates & de nouveaux Romains. 
L’enthoufiafme dont il falloit profiter s’eft éteint ; 
le mouvement imprimé aux efprits s’eff rallenti, 
& nous commençons à nous plaindre des maux 
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que produit l’avarice. Nous voyons déjà, parmi 
nous , un commerce de corruption ; l’argent des 
étrangers fe répand dans la Suede ; il la divife en 
partisse Chapeaux & de Bonnets ; on ufe contre 
nous de la déteftable politique de Périclès ; tan-* 
dis que nous vendons lâchement notre hon* 
neur & notre patrie , le gouvernement ébranlé à 
chaque diete , ne prend aucune confiftance* Il 
faudra peut-être que de bons & braves citoyens 
attaquent pendant un fiecle entier l’avarice dans 
fes derniers retranchements , avant que d’en pou* 
voir triompher. Mais je ne défefpere de rien , & 
je crois qu’il peut fe trouver des circonftances où 
mes loi* contre l’avarice ne feront pas aufli inu* 

tiles que vous le prétendez* 

Vous ne m’avez pas Converti , reprit Mylord ; 
au contraire , en me parlant de tous les hafards 
extraordinaires & de tous les événements fingu* 
fiers dont vous avez eu befoin pour changer vo* 
tre gouvernement, vous avez multiplié mes dou« 
tes Que voulez-vous que j’efpere , s’il faut à une 
nation un Charles XII, qu’heureüfement la na* 
ture ne prodigue pas ? Il s’écoulera peut-être deux 
mille ans avant qu’il paroitfe un prince pareil ; 
& quand iî paroîtra enfin , êtes-vous sûr que £»* 
fant la guerre en étourdi qui ne foupçonne pa9 
qu’il puiffe être battu , il aura cette fuite bizarre 
d’aventures qui vous a rendus libres ? D ailleurs t 
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quand vous reprîtes vos idées de liberté , vous 
n’aviez pas encore eu le temps de vous accoutu* 
mer avec la fervitude. S’il y avoit encore quel* 
que force dans les cara&eres , je pourrois m’at« 
tendre à des révolutions * mais les vices bas qui 
gouvernent aujourd’hui l’Europe , font deftinés 
à la gouverner éternellement , parce qu’ils ôtent 
à l’ame toute fon énergie. Il faut donc s’attendre...» 

Je vous demande pardon , interrompit notre 
philcfophe , & je" vous prie de croire que je puis 
me palier d’un Charles XII. J’ai des exemples 
pour tout. Sans defirer d’être libres , & cherchant 
de tous côtés un maître qui voulût bien prendre 
la place de Philippe II , les Hollandois font par- 
venus à fonder une république. Par un effet ad* 
mirable de la providence qui vient à notre fe* 
cours , la fortune a encore plus de caprices que 
nous n’avons de vices. Cette lâcheté dont vous 
n’attendez que du mal , produira quelquefois le 
bien qu’un enthoufiafme de courage a produit. 
Nous venons d'en avoir un exemple fous nos 
yeux , je veux parler de la Corfe. Cette ifle où 
les fiefs étoient connus , avoit tous les vices & 
tous les préjugés qui ont défolé le refte de l’Eu* 
tope fous cette forme barbare de gouvernement. 
Elle devint une province des Génois , & vous 
jugez bien qu’une ariftocratie naturellement foup* 
Çonneufe > ne régna pas fans inquiétude fur des 
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gentilshommes qui avoientdes châteaux forts , fur 
des villes qui fe vantoient d’avoir des privile- 
ges , & fur tout un peuple armé à qui fes rochers 
fervoient de fortereffe & de retraite. Au lieu de 
les accoutumer à l’obéiffance , en ne fongeant 
qu’à les rendre heureux , le fénat de Gênes ne 
fongea qu’à les divifér pour les fubjuguer les uns 
par les autres. Il fe fit une loi de ruiner les ancien- 
nes familles ., de détruire les privilèges de tous 
les ordres ; & tout fut confondu-dans une mifere 
& une fervitude générale. } 

Voilà de grands maux , & certainement les 
Corfes ne vous laiffoient rien à defirer du côté de 
l’afferviffement ; une révolution paroifloit impof- 
fible ; cependant la mefure fe comble ; la patience 
a un terme auquel fuccede le défefpoir. Les Cor- 
fes commencent la guerre avec des fourches & 
ides bâtons ; étonnés de leur entreprife , ils ne 
penfent pas qu’on puiffe être libre ; plutôt que de 
manquer d’un maître, ils fe donnent à un aven- 
turier , à un Théodore de Neuhoff, & c’eft parce 
qu’ils n’efperent aucun fecours étranger ; qu’ils 
ofent enfin vouloir fe rendre indépendants. Mais, 
je vous prie, remarquez qu’ils tirent alors de leurs 
malheurs paffés l’avantage de fe voir débarraf- 
fés des erreurs & des préjugés que les fiefs, la no' 
bleffe & de grandes fortunes ont établis pref- 1 
que par-tout ailleurs. La vie fimple , grotfiere, 

frugale 
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frugale ôc modefte à laquelle ils ont été accoiB. 
tumés fous le joug des Génois, ne fert qu’à leur 
donner un courage plus opiniâtre * 5 c les préparé 
à recevoir, fans peine, les loix les plus propres à 
réprimer l’avarice. L’abolition de tous les privi- 
lèges ne laiffe fubfifter en Corfe qu’un ordre de 
citoyens : l’égalité dont la politique fait tant dq 
cas , fe trouve naturellement établie ; ôc rien 
n’eft plus aifé que de confondre l’intérêt parti- 
culier de chaque, citoyen avec l’intérêt générai 
de la patrie; 

Paoli n’a pas fu profiter de ces circoï.ftances 
favorables. Soit qu’il n’eût pas les lumières qé- 
ceffaires à un legiflateur ; foit que fon ambition* 
occupée de fa fortune particulière , ait trahi lé 
courage de fes compatriotes ; cçt homme qui pou-* 
Voit être an Ariftobule ôc un Brutus , languit 
obfcurément à Londres ; ôc vous voyez fenfible- 
nlent que la Corfe auroit eu le fort de la Hol- 
lande, fi elle eût eu, à la tête de fes affaires, urt 
prince de, Naffam ; , 

Combien de révolutions préparées par la for-; 
tune, avortent par; notre fottilft ! ,tqpq!)t on ef- 
pere trop j tantôt on n’efpere pas.aff^z, On fait* 
à la hâte , des loix , fans fonger fi elles, peu- 
vent fubfifter , 6c fi on y obéira, lorlque les ef-, 
prits auront repris leur tranquillité ordinaire. Oi\ 
attaque des coutumes qu’il étoit indifférent de 

Ire, Par lie t L 
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détruire. Profcrit-on des abus ? On ne manque - 
pas de refpe&er les caufes qui les ont produits, 
6c qui doivent les conferver. En un mot , on 
n’a prefque jamais compris que l’ordre immuable 
des chofes eft tel que dans tout lieu où il y a des ri- 
ches, il y aura bientôt des hommes puiflants; & 
que dans tout lieu où il y a des hommes puiflants; 
il y aura bientôt des riches. On n’a jamais fu 
qu’il eft inutile de réprimer féparément l’avarice 
eu l’ambirion , parce que ces deux pallions ont 
contrafté une alliance éternelle , & s’étayent mu- 
tuellement: épargner l’une, c’eft favorifer l’aütre. 

En effet , fuppofons que les plébéiens de Rome 
qui fe retirèrent fur le M ont- Sacré , fe fuflent laif* 
fés féduire par l’apologue de Ménénius Agrippa; 
&que, contents d’obtenir l’abolition des dettes, 
d’ouvrir les prifons aux débiteurs , & de faire 
porter quelques loix féveres contre l’ufure des 
grands , ils euffent négligé de demander des tri- 
buns, n’éft-il pas évident .<^ti’eh fe condilifant 
avec cétte imprudence , le peuple n’auroit joui 
que d’un foulagement paflagef 4 -? Lés patriciéns 
n’auroient pas manqué de feindre' quelque- mo- 
dération pour donner le temps aux efprits- de f* 
calmer , & laiffer effacer les traces de léur ty- 
rannie ; mais ils auroient préparé^fourdement !< 
fuine des loix qu’ils venoiént d’actorder. InftruitS 
par la crainte à ménager leurs intérêts avec plus 
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d*art , tous leurs bienfaits auroient été autant de 
piégés , & leur ambition n’auroit cherché qu’à fe 
dédommager de ce que perdoit leur avarice. Sous 
prétexte d’obéir fcrupuleufement aux loix , ou de 
les perfectionner , ils en auroient abitfé. En défu- 
niffant les plébéiens qui n’auroient eu ni des pro- 
tecteurs, ni un point de réunion dans les tribuns, 
ils auroient trouvé le fecret de Jes aflërvir. Après 
avoir forgé les chaînes avec lefquelles ils dé- 
voient garrotter le peuple , ils fe feroient fervis 
de leur autorité pour s’emparer de toutes les ri- 
cbeffes de la république. 

C’eft parce que les tribuns acquirent le pouvoir 
d’aflembler le peuple, de fufpendre les délibéra- 
tions du fénat, d’approuver, ou de rejeter fes 
décrets , de demander raifon aüx magiftrats de 
leur adminiftration ; en un mot , c’eft parce que 
la nouvelle conftitution attaquoit & réprimoit 
également l’ambition & l’avarice, que la répu- 
blique fut heureufe. Dès qu’on eft moins attentif 
à l’une-, l’autre en profite pour être plus hardie 
& plus entreprenante. Suivez , dans Fhiftoire 
Romaine , l’hiftoire de ces deux partions , & 
vous verrez qu’à peine l’avarice eft parvenue à 
méprifer les loix agraires , que l’ambition me- 
nace de détruire la liberté publique. 

En réformant notre gouvernement, il le faut 
avouer , nous n’avons pas eu la même fagefle 
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ou le même bonheur que les Romains. Notrtf 
diete , frappée des maux qu’ayoit caufés le pou- 
voir arbitraire , ne craignit , en quelque forte , 
que de voir s’élever uil nouveau Charles XI. 
Vous connoiffez notre conftitution : vous favez 
que le prince , placé au defTous des loix , leur 
eft fournis. On régla qu’il ne feroit avec le fénat 
que le fimple exécuteur des volontés de la, na- 
tion. Après avoir établi les bornes que l’auto- 
rité royale ne devoit jamais paffer, on crut avoir 
tout fait ; cependant , l’ouvrage n’étoit qu’ébau- 
ché; & faute d’une foule de loix néceflaires pour 
corriger les citoyens de leur avarice & de leur 
ambition , notre gouvernement ne tarda pas à 
recevoir des fecoufles capables de l’ébranler. Le 
mari de la reine Ulrique ayant été affocié au 
trône , trouva mauvais d’ctre beaucoup moins 
puiflant en Suede avec le titre de roi > qu’il ne 
l*étoit dans la Heffe avec la qualité de Landgra- 
ve. Il examina ce' qui fe paffoit autour de lui; 
il lut dans les cœurs : & fe flattant de les cor- 
rompre pâr des dons & des promefles , il fe 
flatta de reprendre l’autorité dont fes prédé- 
cefleurs avoient joui. Ses intrigues allèrent fi 
loin , que la première diete qui fiit affemblée 

après fon élection , fe vit dans la , néceffité de 
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lui marquer fon mécontentement. Elle fit une dé- 
putation au roi ; & Lagerberg , fon maréchal f 
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lui dit que la nation lui faifoit demander de re- 
noncer à toutes les pratiques qu’il mettoit eu 
œuvre pour étendre fon pouvoir au mépris des 
loix & à la ruine du gouvernement ; qu’on lui 
donnoit vingt -quatre heures pour délibérer & 
prendre don parti ; & que ce temps expiré , s’il 
ne faifoit pas la promeffe qu’on lui demandoit , 
on déclareroit le trône vacant. 

Nous avons diminué la prérogative royale ; 
nous avons donné au prince une très -grande 
dignité & un pouvoir très-médiocre : cela peut 
nous fuffire à l’égard du roi ; mais n’avons-nous 
à craindre que lui ? Pourquoi ne nous craignons- 
nous pas nous-mêmes ? Les pallions des citoyens 
font- elles moins dangereufes que celles du prince? 
Pourquoi donc avons-nous négligé de tégler, mo- 
dérer, tempérer & diriger notre avarice & notre 
ambition ? Si, par hafard, un ordre de l’état avoit 
des privilèges qui fiffent incliner le gouverne- 
ment vers l’ariftocratie , ne devrions- nous pas 
y remédier ? Nous faifons un trafic honteux des 
intérêts de la patrie avec les puiflances étran- 
gères : quand on vend fon honneur , eft-on bien 
éloigné de vendre fa liberté ? Qu’on arrête le 
cours de ces abus par de nouvelles loix, ou 
nous éprouverons un jour que celles que nous 
avons aujourd’hui ne pouvoient pas nous fuffire. 
Ne nous permettons pas d’aimer & de confidéroc 
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les richeffes , fi nous ne voulons pas être les 
viélimes de l’ambition. Attaquons l’ambition , &C 
ne lui permettons pas de fe repaître d’efpérances 
flatteufes , fi nous ne voulons rien craindre de 
l’avarice. 5oyons fûrs que les ambitieux qui 
cherchent, à prix d’argent , à fe rendre puiflants, 
fe dédommageront amplement des avances qu’ils 
font aujourd’hui, s’ils peuvent s’emparer de l’au- 
torité ; foyons fûrs que des citoyens trop riches 
pour aimer notre égalité, font les ennemis de 
notre gouvernement. ' i 

Vous aimez trop la vérité , Mylord , pour- 
fuivit notre philofophe , pour ne pas me per- 
mettre de vous parler avec la franchil'e qu’elle 
infpire. Je vous dirai donc que votre confiitu- 
tion me paroît infiniment moins affurée que la 
nôtre. Votre roi, dites-vous, ne peut faire au- 
cun mal , & n’eft puiflant que pour faire le bien. 
Mais fi vous parlez férieufement , quand vous 
tenez ce langage , je vous demande pourquoi vous 
avez eu tant de révoltes , de guerres civiles &C 
de révolutions ? Pourquoi donc vos publiciftes 
les plus favants ne peuvent-ils afligner les bornes 
précifes que les loix prefcrivent à la préroga- 
tive royale & aux privilèges de la nation ? Que 
fignifient donc tous ces galimathias de vos papiers 
publics , qui repréfentent la liberté toujours atta- 
quée , toujours chancelante , & qui fe plaignent 
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des entreprifes continuelles du miniftere ? Croyez» 
vous qu’une lifte civile d’un million foit bien 
propre à réprimer l’avarice d’un prince î Eft-ce 
pour l’empêcher d’être ambitieux , que vous lui 
accordez une part dans la puiflance légiflative, 
& que vous le laiflez le maître de dilpofer de 
tous les honneurs & de toutes les grâces de l’é- 
tat? On diroit que vous avez penfé que l’argent 
appaife la foif de l’argent ; que le pouvoir ap- 
paife la foif du pouvoir. 

Pour ne pas craindre l’ambition & l’avarice du 
prince , avez- vous , du moins , Congé à préferver 
les citoyens de ces deux pallions ? Point du tout. 
Vos loix fur le commerce paffcnt pour les loix 
les plus importantes, & toutes ne;tendent qu’à 
le rendre très-riche & très-lucratif. Où font vos 
réglements contre le luxe ? Tout ne vous porte- 
t-il pas à trouver la médiocrité ridicule 6 c in- 
fupportable ? Si les richefles fervoient à faire 
excufer les vices ; fi elles faifoient confrdérer un 
mai-honnête homme, pourquoi feriez-vous étonnés 
qu’au mépris de votre honneur & de vos fer- 
ments , les places du parlement fuffent vendues , 
& que ceux qui les auroient achetées les rem- 
püftent mal ? Si l’ambition peut fe fatisfaire par 
des moyens bas & honteux ; fi , en trahiflant la 
patrie, o» peut parvenir à de grands honneurs, 
faut-il être furpris que des hommes qui n’ont 
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fait beaucoup de bruit dans le parti de l’oppo» 
fition , que pour fe faire craindre & fe vendre 
plus chèrement , Unifient par être de déteftables 
minifires ? Vous vous maintenez moins par vos 
loix que par l’efprit de liberté qu’elles ont don-* 
née autrefois à la multitude, & que le peuple a 
çoniervé , parce qu’il n’eft: pas corrompu par 
les richeffes , & qu’il ne peut être ambitieux. 

Vous vous alarmez fur votre fort, & vous 
avez raifon : mais ces alarmes , qui vous font 
néceflaires pour vous tenir en garde contre les 
dangers de votre fituation , cefferont quand la 
corruption aura fait de nouveaux progrès - ; ÔC 
quelles feront alors vos refiources ? A propre- 
ment parler , vous n’êtes pas gouvernés par vos 
loix, mais par les événements, les circonfiances, 
& fur-tout , par les intérêts & les pallions des 
perfonnes qui font à la tête des affaires. Les loix 
trop flexibles de votre conftitution, parce qu’elles 
ne fe communiquent pas une force mutuelle , fe 
prêtent trop aifémentà tout. Nulles, fous Henri 
VIII 6c Eüfabeth , elles reprennent quelque vi, 
gueur fous Jacques , parce que ce prince timide 
a moins de talents que fes prédécefleurs , pour 
parvenir à fes fins. Voyez comme elles chan- 
gent de forme, &, pour ainfi dire, de nature, 
entre les mains des deux Charles, de Cromwel, 
de Jacques II 6c de Guillaume IH ? 
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CHAPITRE III. 

Caractère des Loix néceffaires pour réprimer & 
régler l'ambition dans l'État & dans les Ma - 
gijlrats , 

JVXy lord étonné , & peut-être concerné de ce 
qu’il venoit d’entendre , parut un moment rê- 
veur & penSif ; & il fe l'eroit abandonné à Ses ré- 
flexions , li notre philosophe ne l’en eût tiré , en 
m’adreffant quelques paroles étrangères aux ma- 
tières qui nous occupoient. Revenons à nos loix, 
dit Mylord avec vivacité. Vous me voyez dans 
qne Situation violente. Ce n’eft pas vous qui m’af- 
fligez ; ce Sont les erreurs de mon pays qui m’in- 
quietent. Plus on médite Sur la nature du cœur 
humain & les principes qui doivent guider un lé- 
giflateur , plus il eft impofliblç de ne pas plaindre 
les Sociétés. Souvent elles ne Savent ce qu’elles 
veulent , &c plus Souvent encore elles Se livrent à 
des eSpérances inSenSées , & prennent une route 
oppoSée à celle qu’elles cherchent;. PuiSque les 
pallions les plus funeftes ont didé prelque toutes 
les loix , il eft juite que l’hiftoire n’offre qu’un 
tableau preSque continuel de miSeres, de déSaftres 
& de calamites. Le paffé nç me touche guere i mais 
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que ce pafle eft un malheureux augure pour l’ave- 
nir ! Que de triftes réflexions Je ne puis, 

cependant , réfifter au defir de connoître des vé- 
rités qui m’affligeront; & je n’ai pas oublié qu’a- 
près avoir propolé des loix contre l’avarice , vous 
devez attaquer l’ambition. 

Soit, répondit notre philofophe; mais je vous 
avertis que je n’ai rien de confolant à vous dire* 
Je crois , pourfuivit-il , avoir prouvé que l’état 
ne pouvoit eftimer les richeffes , lans que les ci- 
toyens ne les confidéraflent aufli ; j’ajoute annuel- 
lement que l’ambition d’une république fe com- 
muniquera néceflairement à fe s citoyens. Quoi- 
que l’avarice & l’ambition expofent également un 
peuple à mille dangers, & le conduisent enfin à fa 
ruine , je mets cependant une grande différence 
entre ces deux pallions. L’une avilit néceflaire- 
ment & dégrade l’ame ; l’autre peut quelquefois 
l’élever & l’agrandir. Une république avare ne fera 
jamais rien de grand , parce que le citoyen y pré- 
féré fa fortune particulière à la fortune publique. 
Nommez moi , je vous prie , une vertu utile à la 
fociété que le légiflateur puiffe donner à des hom- 
mes avares. Il n’en eft pas de même d’une répu- 
blique ambitieufe ; elle peut aimer la guerre , fe 
rendre incommode à fes voifins , conquérir des 
provinces, & faire, cependant, envier fon fort, 
fa gloire & fon bonheur. Si fes loix ont ^u foin 
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d’aflocier à cette paflion les vertus avec lefquelles 
elle peut s’allier, tels font, le courage, l’amour 
de la liberté & de la patrie , la gcnérofité , le dé- 
fintéreflement , &c , le citoyen , fi je puis parler 
ainfi , n’eft alors ambitieux que de l’ambition pu- 
blique; il s’enivre de la fortune de l’état, & met 
fa gloire à le fervir & à fe facrifier à fes intérêts. 
Tels ont été plufieurs peuples anciens , & fur- 
tout les Romains, qui, faifant une guerre con- 
tinuelle pour s’agrandir, conquirent l’Italie plus 
par leurs vertus que par la force de leurs armes. 

C’eft parce que l’ambition peut avoir des com- 
mencements heureux & brillants , que la politique 
lui fait fi aifément grâce ; & qu’il n’y a prefque 
point de'légiflateur , qui , par fes établiflements , 
n’invite fa république à s’agrandir. Quoique l’am- 
bition habilement ménagée, fonde les refîorts, du 
gouvernement , & donne quelquefois aux citoyens 
des vertus que nous devons aimer & refpecter ; 
je crois cependant que les loix doivent proferire 
fans pitié cette paflion. Les qualités héroïques, 
que nous admirons le plus dans les Romains , peu- 
vent fe trouver, avec le même éclat, dans une 
république , qui , par principe de modération , 
aimera la paix , & ne fera la guerre que pour fe 
défendre ; Lacédémone en eft la preuve. N’y a- 
t-il pas même une gloire fupérieure à la gloire 
des conquêtes ? J’entends la gloire qui réfuhe de 
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Ja pratique de la juftice , & qui s’occupe du bon- 
heur de tous les hommes. Avec quelque vertu 
que l’ambition foit affociée , n’eft-il pas vrai 
qu’elle lui communique infenûblement fa rouille , 
& l’altere peu-à-peu ? 

Je ne me trompe point , Mylord , quand je 
dis que l’ambition dénature toujours un peu les 
vertus qu’on lui joint. Avec cette confiance 
qu’infpirent toujours les forces & les fuccès , 
conlultera-t-on avec foin les réglés les plus 
exattes de la juftice ) Un peuple ambitieux ne 
contraftera-t-il pas naturellement une certaine 
âpreté de cara&ere, qui rendra fes vengeances ter- 
ribles ? Il ne eonnoîtra point l’indulgence, dont les 
hommes ont tant de befoin ; il fe fera un droit des 
gens , qui , par fa rigueur , fe rapprochera de l’in— 
juftiçe. Defirera-t-on de fubjuguer fes voifins ; 
prendra- t-on la peine de les foumettre, & ne de- 
firera-t-on jamais de s’enrichir de leurs dépouil- 
les ? Tous les peuples ambitieux ont jugé ^ fans 
qu’ils s’en apperçuffent , de l’importance de leurs 
fuccès , par le butin que leur valoit la viâoire. 
Dans les plus beaux temps de la république Ro- 
maine , fes généraux expofoient dans leur triom- 
phe les dépouilles des vaincus ; & le peuple qui 
fe repaiffoit avec plaifir de ce fpe&acle , n’avoit 
pas , fans doute , un défintéreffement aufli entier 
que les Spartiates , qui ne faifoient la guerre quQ 
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pour fe défendre , ou protéger leurs alliés. L’am- 
bition foutenoit ainfi l’avarice. Chacun voudra 
étendre fes héritages , à l’exemple de la républi- 
que , qui veut étendre fes domaines. Aufli l’ufure , 
qu’on vouloit profcrire , fubflfta-t-elle ; & les ri- 
ches corrompus par leur ambition, n’oublierent 
point l’art de faire valoir leur argent. De là , la 
longue réfiftance qu’on fit à l’établiffement des 
loix agraires , & la négligence éternelle avec la- 
quelle elles furent obfervées. 

Enfin, n’eft- il pas vrai que l’ambition détruira 
toujours la grandeur qu’elle a élevée ? Les vertus 
doivent s’affoiblir infenfiblement , &C difparoître , 
fans retour, puifque l’avarice eft fans cefle ex- 
citée. La décadence eft plus lente , tant qu’on 
fait la guerre à des nations pauvres ; mais avec 
quelle célérité un peuple ne court-il pas à fa ruine, 
quand fes armées ont vaincu des provinces riche» 
&puiflantes? Vous vous rappeliez ce que je di- 
fois,il n’y a qu’un moment , de la corruptioil 
que le butin de Platée fit naître à Lacédémone } 
je pourrois vous défigner en détail les vices que 
les Romains durent à leurs guerres Puniques , & 
ceux qu’ils rapportèrent des différentes contrées 
de l’Afie qu’ils fournirent. Quand les richefles au- 
ront enfin détruit les vertus que l’ambition s’é- 
toit aflociées , la république, fera avilie par les 
yices bas qu’on reproche aux Carthaginois , ôw 
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déchirée par ceux qui allumèrent les guerres ci- 
viles des Romains. Si la molleffe, la lâcheté, la 
baffe intrigue & le menfonge n’y régnent pas, 
il s’élèvera des Marius, des Sy lia , des Ccfar,' 
des Pompée, des Oclave ; & ces citoyens ambi- 
tieux jetteront les fondements d’une tyrannie 
perpétuelle. 

Si l’ambition eft fi funefte, pour les peuples 
mêmes qui ont eu l’habileté de lui affocier les 
plus grandes vertus , fi ces peuples fe font toujours 
perdus par les fuccès mêmes qui ont d’abord élevé 
leur fortune, fera- t-on fur pris des maux fans nom- 
bre qui affiegent ces états qui ont ofé être am- 
bitieux , & afpirer à faire des conquêtes , quoi- 
que leur conftitution fe refusât à toute efpece 
d’agrandiffement î Succombant fous le poids de 
leurs entreprifes , & fe croyant par vanité dignes 
d’une grande fortune, des obftacles infurmonta- 

bles les ont inutilement avertis de leur foibleffe. 

\ 

Ils ont recouru aux expédients , & épuifé leurs 
reffources. Il auroit été plus commode & plus 
aifé de vivre en paix, que de faire fans ceffe.de 
nouveaux efforts Ce des guerres infruâueufes. Lé 
comble du ridicule, c’eft qu’on ait imaginé que 
l’argent étoit l’ame des fuccès. Quelques prin- 
ces ont cru qu’avec l’argent , qui a perdu la ré- 
publique Romaine , ils acheteroienr Une grandeur 
qu’elle ne de voit qu’à fon courage, à fa dilci* 
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pline , à fa patience , à fa magnanimité , à fon dé- 
fintéreffement , à fon amour de la gloire , de la pa- 
trie & de la liberté , à fa tempérance ; en un 
mot , à fes bonnes mœurs. Ils ont fait la guerre 
en banquiers. Qu’en eft-il arrivé ? Ils ont eu 
l’ambition & les vices de Carthage. Les finances 
du fifc fe font épuifées , les fujets mercenaires ont 
mis leurs ferrices médiocres , à un prix exorbi- 
tant ; & fi ces états fubfiftent encore , c’eft que 
leurs ennemis aufli vicieux ÔC aufii foibles qu’eux , 
ne peuvent avoir que des demi-fuccès , qui les 
ruinent également. ' 

De ces réflexions , Mylord , que faut il con- 
clure ? Que le légiflateurdevant s’occuper du foin 
de former une république éternelle, ne d'üt donc 
pas lui permettre detre ambitieufe. Qu’il ne croie 
pas que de grandes provinces faflent le bonheur 
& la force d’un état, & qu’il lui défende expre£ 
fément de faire la guerre pour agrandir (es do- 
maines. La guerre offenfive doit être regaruéfe, 
par le légiflateur , comme un crime , &C la guerre 
défenfive comme le rempart de la république ; 
qu’il penfe donc qu’après avoir rendu les citoyens 
heureux par la juftice , il faut en faire des foldats 
capables de défendre leur bonheur. Apprenet-leur 
à mourir avec plaifir pour la patrie: Dès le ber- 
ceau inflruifez les enfants à refpe&er 1^-urs défen- 
feurs. Que la valeur foit , après la juflice , plus 
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honorée que tout le relie. Multipliez les récont* 
penfes qui lui font dues , mais avec eette fage éco* 
tiomie, qui* loin de les dégrader, les rend plus pré* 
cieufes. Lès douronnes civiques des Romains 
étoient un établiffemenf admirable ; il elt beau 
que des hommes qui prodiguent leur fang , fa* 
chent eftimer la vie d’un citoyen. Que vos jeu- 
nes gens exercés à des jeux qui fortifient le tem- 
pérament &C donnent du courage, aiment la paix, 
non pas par crainte des maux & des dangers de . 
la guerre j mais parce qu’ils.» feront contents de 
leur fort ; mais parce qu’ils feront perfuadés. que 
la paix eft l’état naturel des hommes, & que la 
force ne doit être employée que contre des ani-î 
maux féroces, qui ne peuvent fe gouverner par 
les lumières de la raifon, , • , ; . • i [ 

Je me rappelle un beau morceau de Platon* 
N’eft-il pas injufl* , n’eft-il pas honteux , fait-il 
dire à Socrate , que des Villes Grecques foient 
mifes en fervitude par des Grecs ? Notre devoir , 
au contraire , fi quelque puiffance étrangère Vou* 
loit les affervir , ne feroit-dl pas de veiller à leur sû- 
reté , & de les défendre ) Nos foldats fe désho- 
norent, & déshonorent leur viftoire, & le champ 
de bataille, en dépouillant les ennemis vaincus, 
& privés dé la vie; eft-ee là le prix que doit fe 
propofer la valeur ? Craignons de profaner la 
fainteté des temples , en y portant les armes &c 
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les enfeignes des vaincus ; les Dieux qui nous 
invitent à nous aimer, rejettent de pareilles offran- 
des. Refpe&ons les fruits de la terre , ne foyons 
jamais des incendiaires ; que gagnerons-nous à 
rendre nos ennemis implacables? il ne peut point 
y avoir de véritable guerre entre les Grecs ; s’ils 
font obligés de prendre les armes les uns contre 
les autres , qu’ils lé traitent comme des amis qui 
doivent bientôt fe réconcilier; que le vainqueur 
contraigne moins le vaincu à ceder à la néceftîté, 
qu’il ne l’invite à écouter les confeils de la raifon ; 
qu’il le corrige en ami , pour le rendre fage, & 
non pas en ennemi , pour le perdre. Si une ville 
a des torts , les femmes , les enfants * les maifons, 
les temples, les fépultures, les murailles ne font 
pas coupables , & nous ne devons punir que les 
auteurs de l’injuftice; 

Voilà une doélrine très-fage , la morale l’ap* 
prouve , parce qu’elle eft honnête , & la politi- 
que doit l’approuver , parce qu’elle eft utile ; 
mais Platon ne lui donne pas affez d’étendue. Ce 
qu’il dit des Grecs , je vôudrois que le légiflateur 
le dit de tous les hommes ; car la terre entière eft 
notre patrie commune , comme la Grece l’étoit 
des Grecs. D’ailleurs , s’il importe aux Grecs d’ê- 
tre raifonnables , les uns à l’égard des autres , 
pourquoi leur feroit-il avantageux d’être dérai- 
fonnables envers les étrangers ? On m’objefte or- 

ln./ Partit, ~ M 
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dinairement qu’il eft bien difficile d’infpirer une 
pareille modération aux citoyens, pendant qu’cn 
' fait tous fes efforts pour en faire d’excellents fol- 
dats. Auffi conviens- je qu’il n’eft pas aifé de don- 
ner de bonnes loix à une république. Je fais que 
les Spartiates mêmes , n’ont pas toujoflrs montré 
la modération qüe Lycurgue leur avoir recom- 
mandée; on peut leur reprocher la guerre de la 
Meffenie , qui ne finit que par la ruine entière de 
fcs habitants. La haine que nous infpire l’injuftice 
d’un ennemi , n’eft que trop propre à nous faire 
illufion : apres s’être défendu avec fuccès , on fêta 
porté à croire qu’il eft permis & utiledè fe Ven- 
ger. L’amour de la gloire nous trompera ; on dira 
comme Caton , qu’il faut détruire Carthage , parce 
qu’elle eft puiffante ; ori croira que c’eft une 
entreprife glorieufe , parce qu’il faut, pour l’exé- 
cuter , des qualités & des talents , que les hom- 
mes ont railon d’eftuner. A forcé de confidérer 
les vertus militaires , on craindra q’une paix 
trop longue ne foit capable de les affoiblir; on 
penfera que la difeipline la plus vigilante , ne 
fuffit pas pour exercer les foldats , & qu’il importe 
de faire quelquefois la guerre , pour ne pas laifler 
amollir le courage. Plus je fens combien les con- 
feils de cette mauvaife politique , ou de nos paf- 
fions , peuvent nous égarer, plus je fuis perfuadé 
qn’il eft néceflaire que le légiflateur nous avertiffe 
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4e nos devoirs de la maniéré la plus claire , 6c nous 
montre tous les écueils où nos pallions , quelque- 
fois déguifées en vertus , peuvent nous conduira 
Il s’en faut bien que la plus grande modération 
& le plus grand courage foient incompatibles ; fi 
leur alliance eft rare, c’eft que les loix ne l’ont 
prefque jamais préparée. Qu’il foit donc ordonné 
à tous les citoyens de croire que la guerre eft 1$ 
plus grand des maux après la ruine de la répu-* 
büque , &c la paix le plus 'grand des biens après, 
la confervation des loix. Que toute guerre qui 
n’eft pas entreprife pour fe défendre, loh regar* 
dée comme une injuftice ; que celui qui l’aurg 
confeillée , réponde du fang de fes citoyens , 6C 
puiffe être cité devant les tribunaux comme un 
ennemi public. Que ces maximes , pour devenir 
l’efprit national , foient enseignées par les vieil-» 
lards aux jeunes gens, 6c que les meres même» 
en inftruifent les enfants , dès que leur ame déve- 
loppée commencera à faire ufage de leurs fens. Si 
vous ne (avez pas inflruire 6c régler le courage 
de vos foldats, s’ils ignorent où , comment 6i 
pourquoi ils doivent vaincre , foyez sûrs que leur 
amour pour la gloire 6c leurs (uccès , ne tarde- 
ront pas à donner à la république une ambition 
ruineûfe. Que fous prétexte de prévenir l’enne- 
mi, ou pour quelgue autre railon que ce foit , il 
ne foit jamais permis de porter 1» guerre fur foft 
J Ml 
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territoire. Attendez la fur votre frontière , par 
là vous lui laifferez plus de temps pour calmer 
fon emportement ; vous ferez vous-même moins 
tenté d’abufer de votre viâoire , &C les condi- 
tions de la paix feront moins difficiles. La loi or* 
donnera de vaincre , ou de mourir, parce qu’elle 
aura préparé les citoyens à preferer la gloire à la 
vie ; mais elle défendra , fous peine d’infamie , de 
pourfuivre un ennemi qui a pris la fuite, de dé* 
pouiller les morts , & de faire du butin. Ainfi la 
viftoire nous fera difputée avec moins d’opiniâ- 
treté , & vous ne vous bifferez corrompre , ni 
par l’ambition , ni par l’avarice. 

Ne vous contentez pas d’avoir , à l’exemple 

des Romains, un college de prêtres Féciales pouf 

juger de la juflice , ou de l’injuftice de la guerre, 
&: remplir les lentes formalités avec lefquelles elle 
doit être déclarée. Vous feriez trop heureux qu’on 
vous reprochât la fage lenteur que les Grecs re- 
prochèrent aux Lacédémoniens. Une déclaration 
de guerre ne peut être méditée trop long- temps; 
ce n’eft que quand elle eft faite qu’il faut agir avec 
célérité pour étonner fes ennemis & hâter le re- 
tour de la paix. Etcffiliffez une claffe demagiftrats; 
dont la feule occupation foit de conferver la 
paix. Ils feront toujours prêts à réparer les torts 
& les injures que vous aurez pu faire par igno- 
rance, ou par emportement. Il leur fera ordonné 
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de prévenir tout fujet de rupture , & de cultiver 
l’amitié de vos voifxns. S’il s’élève quelque dif- 
férend entr’eux, ils travailleront à les concilier. 
Ils négligeront , par générofité , toutes ces baga- 
telles puériles dont l’Europe fait aujourd’hui des 
affaires fi grandes & fi difficiles. Faire beaucoup de 
bruit , s’irriter , ou s’alarmer pour des riens ; c’eft 
bien plus déceler la petiteffe de fes vues , que mon- 
trer une attention diligente à manier fes intérêts. 

Que veut -on, que fe propofe-t-on avec cette 
politique de jaloufie & de défiance que les peuples 
ont les uns à l’égard des autres? Elle n’eft bonne 
qu’à bâter le mal qu’on craint , & qui ne feroit 
peut-être jamais arrivé. Quelle folie de nousaf- 
foiblir pour empêcher que nos voifins ne s’agran- 
diffent ! Toutes ces fpéculations fur l’avenir font 
d’autant plus vaines aujourd'hui , que l’Europe 
femble fe conduire au hafard , & que les allian- 
ces n’ont aucune fiabilité. Si vos magifirats de 
la paix jugent en arpenteurs de la puiffance des 
états, je vous prédis que vous ne jouirez jamais 
d’un moment de repos. Il faudra imaginer un mot 
d’équilibre entre les puiflances , pour fe faire une 
grande réputation, de prudence. Il faudra que vos 
magifirats foient inquiets, hargneux, taquins, ja- 
loux , incommodes , vifionnaires & ambitieux. II- 
faudra qu’ils viennent * comme des chevaliers er-, 

tants , fe mêler des chofes qui ne les regardent 

v - 

M. i. 
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point , &• réparer des torts dont ils n’ont point 
à fe plaindre. En vérité , Mylord , cette routine 
de tracafl'erie 6c d’inquiétude , que nos paflions 
ont honorée du nom de politique , a été une des 
plus grandes fources des malheurs de l’humanité. 
Je ne conçois point pourquoi les législateurs qui 
ont réglé les droits &c les devoirs réciproques 
des citoyens pour entretenir la paix dans l’état, 
ont toujours négligé de faire des loix pour ré- 
gler les devoirs de leur nation envers les étran- 
gers , 6c conlervef ainfl la paix dans la Société 
générale des hommes. N’eft-il pas évident que 
ians ce fecours le droit des gens ne fera jamais 
établi fur dés principes fixes , que la politique 
d’un peuplpfera toujours incertaine 6c flottante ; 
6c que les intérêts changeront aufli fotivent que 
les vues 6c les paflions des perfonnes qui les gou- 
vernent fucceflivement? 

Vos compatriotes , Mylord , fe font fait beau- 
coup plus de mal par la politique que je blâme, 
qu’ils n’en auroient reçu de leurs ennemis ; & je 
fuis fâché que , par une fuite des anciens préju- 
gés que la guerre de Guftave- Adolphe , en Alle- 
magne, nous a donnés, nous nous occupions tant 
des forces 6c des intérêts de quelques puiflances 
. qui devroient nous être indifférentes. Placés à 
l’extrêrnité de l’Europe , bornés par la mer , la 
Norvège 6c la Laponie, nous n’avons à craindre 
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que la Ruffte , qui ne peut avoir de conduite conf- 
iante , 8c qui nous craindroit , fi nous pouvions 
donner une certaine confiflance à notre gouver- 
nement. Notre premier foin doit être de nous oc- 
cuper de nous-mêmes. Que nous ferions forts , fi, 
en marchandant notre alliance , les étrangers ne 
nous divifoient pas ! Ofons croire que nous pou- 
vons nous fuffire à nous-mêmes ; déclarons à toute 
l’Europe que nous voulons la paix, 8c que nous 
ne ferons la guerre que pour défendre nos pof- 
feffions ; c’eft là le feul moyen d’arrêter le cours 
de cette corruption que les étrangers ont intro- 
duite parmi nous , 8c qui nous fera plus funefle 
que l’indifférence dont ils nous menacent. 

Si ces réflexions font j cilles , il eft ailé de de- 
viner les loix que le législateur prefcrira aux ma- 
giflrats de la paix. L’ambition nous fait regarder 
nos voifms comme des ennemis naturels qui nous 
gênent , nous empêchent de nous agrandir , 8c 
dont il faut fe délier; la juûice nous les repré* 
fentera comme des amis ,qui doivent nous aider 
8c nous fecourir , ÔC la loi doit nous ordonner 
de les traiter en alliés fidelles , 8c de les guérir , 
par notre indulgence , des foupçons 8c de la ja- 
loufie qu’ils pourroient avoir. S’ils font attaqués 
par une puiffance étrangère qu’ils ont cffenfée , 
faites tous vos efforts pour les concilier, 8c mon- 
trez que vous aimez la juûicc ; s’ils font attaqués 
* ' * £ 
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injuftement , vous les défendrez, parce qu’ils foiv 
ment une barrière qui vous couvre. Vous ne ven- 
drez point vos fervices pour ne pas ouvrir votre 
ame à l’avarice, 8c pour apprendre à vos alliés à 
ne pas vendre leurs fecours. L’amitié n’eft point 
vénale , & les états , de même que les particu- 
liers , n’ont pu compter fur rien , dès qu’ils en 
ont fait un commerce honteux. Vne république 
fe piquera de générofité , fi elle a reçu & non 
pas acheté vos bienfaits ; elle vous fervira avec 
zele , fi vous l’avez fervie avec défintéreffement. 
Je le répété , Mylord , c’eft pour avoir aban-? 
donné cette partie importante de la fociété aujç 
caprices de nos paffions, au lieu de la gêner par 
des loix que la politique , trafiquant de fes fervi- 
ces & de fes fecours , a pris l’efprit d’un mar- 
chand ou d’un agioteur. Elle a cru les vendre 
toujours à trop bon marché , & les acheter trop 
chèrement ; elle a mis une forte de gloire à trom- 
per & à faire des dupes avec fubtilité. De là 
l’inutilité de prefque toutes nos alliances ; de là 
nos intrigues , 8c les plaintes éternelles que des 
alliés font les uns des autres. 

Vos loix feront plus ou moins fages , fuivant 
qu’elles feront plus ou moins propres à vous lier 
avec vos voifins , de façon que vous ne formiez 
qu’une république fédérative : voilà le plus haut 
degré de perfection où la politique puifle s’éle- 
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ver. Si vous voulez y réfléchir , vous verrez que 
les Grecs durent autrefois leur bonheur à cette 
confédération , & que la perte de leur liberté 
fuivit de près leurs divifions. C’eft l’alliance des 
treize Cantons, qui fait encore aujourd’hui la 
sfireté de la Suiffe. Chacune de ces républiques 
efl foible par elle-même , toutes font fortes par 
l’intérêt commun qui les unit. Aucun de leurs voi- 
fins ne fonge à s’agrandir à leurs dépens. Suppo- 
fez-les divifées entre elles , & fur le champ , 
vous verrez que des alliés perfides leur offriront 
des fecours dangereux , & que fous prétexte de 
les fervir , on ne cherchera qu’à les fubjuguef. 

Les poffeflions étrangères feront févérement 
interdites. Si je demande à quoi elles peuvent 
être utiles , l’expérience de tous les temps me 
répond qu’elles font toujours pernicieufes. Des 
provinces féparées donnent néceffairement deux 
intérêts à un état. Ont-elles des forces égales ï 
Elles fe défieront l’une de l’autre , & leur jalou- 
lïe les rendra ennemies. Ont-elles des forces iné- 
gales ? Je puis vous répondre que jamais le lé- 
giflateur ne parviendra à établir entre elles des loix 
impartiales. Si la province la plus puiffante n’a 
pas la fageffe d’affranchir celle qui lui efl fou- 
mife , elle en voudra devenir le tyran ; elle ne 
travaillera qu’à l’afFoiblir pour conferver plus ai- 
fçment fon empire ; & fr elle ne fe fait pas une 
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ennemie, elle n’aura du moins que des fujets qui 
la ferviront mal. Eft-ce pour lever des tributs fur 
une province étrangère que vous voulez la pof- 
féder ? En ce cas , craignez d’être punis , de vo- 
tre avarice , par les maux qu’elle vous caufera. 
D’ailleurs, fongez que des poffefîions éloignées, 
coûtent toujours plus qu’elles ne rapportent. Si, 
c'eft l’ambition qui vous confeille , fi elle vous 
perfuade qu’il eft beau d’avoir des fujets, vous 
ne ferez pas long-temps fans vous appercevoir 
qu’elle vous trompe. En vérité , j’ai regret que 
les puiffances qui nous ont dépouillés de la Li- 
vonie , & de quelques principautés que nous 
avions conquifes en Allemagne , dans le dernier 
fiecle , ne nous aient pas rendu le fervice de nous 
enlever la Poméranie ; car nous n’aurons pas le 
courage de l’abandonner. Je voudrois bien favoir 
à quoi nous lèrt cette province. Elle nous ouvre, 
dit-on , l’Allemagne; j’en conviens : mais qu’a- 
vons-nous affaire en Allemagne ? Que votre pays 
ne foit ouvert à perfonne , fi vous voulez être 
libres & indépendants ; mais aufîi n’ayez point 
de porte pour entrer chez les autres , fi vous ne 
voulez pas vous expofer à la tentation d’être ava- 
res, injuftes & ambitieux. C’efi: à cette malheu- 
reufe facilité de porter la guerre dans toute l’Eu- 
rope que l’Efpagne , autrefois fi floriffante , doit 
en partie fa foibleffe & l’engourdiffement où elle 
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fe trouve. La France n’auroit-elle pas été trop 
heureufe , que l’Italie , J’Empire & les Pays-Bas , 
lui euffent été éternellement fermés ? 

Que ne pourroit-on pas dire de cette manie » 
qui dépeuple l’Europe , pour peupler l’Amérique, 
après l’avoir dévaluée ? Les Grecs feuls ont 
compris ce que dévoient être les colonies ; elles 
fervoient à les débarrafier des citoyens qu’un 
heureux gouvernement multiplioit trop ; car la 
trop grande abondance d'hommes eft un mal , 
comme la dépopulation ; & jamais ils n’ont penfé 
que des citoyens , qui alloient cultiver une terre 
étrangère, ne dûflent pas jouir d’une entière in- 
dépendance. Tantôt c’eft l’ambition , tantôt c’eft: 
l’avarice qui a fondé nos colonies, &. elles ont 
eu le fort qu’elles dévoient avoir. Vous voyez 
les fuites de ^ambition Efpagnole : l’Amérique 
eft devenue inutile à cette monarchie , elle a changé 
en déferts les provinces qu’elle y poflède, & fes 
mines d’or Si d’argent ne l’ont pas même enrichie. 
Selon les apparences , Mylord , vous allez voir 
les fuites funeftes de l’avarice de vos compa- 
triotes. Us n’ont fongé qu’à ouvrir de nouvelles 
branches à leur commerce; & ce commerce a 
déjà caufé des guerres , qui ont coûté prefque 
autant d’argent que le commerce en a rapporté. 
Mais ce n’eft pas tout , pour rendre ces colo- 
nies avantageufes, il a fallu les facrifier à la mé- 
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tropole, & rien n’étoit plus aifé. Des états quife 
forment & qui ont befoin de protection , reçoi- 
vent les lôix qu’on veut leur impofer; mais ils 
acquiérent peu à peu des forces, & quand ils 
s’apperçoivent enfin , qu’ils peuvent fe fuffire à 
eux-mêmes & défobéir impunément , devez-vous 
compter fur leur docilité ? L’avarice de la métro- 
pole a fondé le grand ouvrage de vos colonies* 
& l’avarice de vos colonies détruira les projets 
& les efpérances de la métropole. Vos colonies 
s’effayent à l’indépendance, & vous êtes acçou- 
tumés à une domination que vous ne pouvez ni 
conferver , ni abandonner. Peut-être vous en coiw 
tera-t-il , & beaucoup de fang , & beaucoup d’ar- 
gent pour perdre l’Amérique que vous devriez 
affranchir : c’étoit bien la peine de vous faire de 
fi grands établiffements fous un autre ciel ! Quoi- 
qu’il en foit , nous avons eu comme vous , le 
goût des colonies , & je ne fuis pas fâché que la 
nouvelle Suede foit devenue la Penfylvanie. Mais 
revenons à nos magiftrats de la paix ; la loi dort 
en former un college, toujours fubfiftant, afin 
que lemêmeefpritjles mêmes maximes ,1a même 
doftrine fe confervent parmi eux. Il faut leur ac- 
corder une affez grande autorité , pour qu’ils 
puiffent infpirer à la république leurs fentiments , 
au lieu d’obéir aux volontés capricieufes d’une 
tpultitude, fouvent trompée par un avantage paft 
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fager , & toujours incapable fie lire dans l’ave- 
nir , & d’y voir ce qu’elle doit attendre de fes 
entreprifes. 

Ce feroit, fans doute, beaucoup que d’avoir 
établi les loix dont je viens d’ayoir l’honneur 
de vous parler ; mais en Inflation , rien n’eft 
vraiment bon , rien n’eft vraiment utile qu’autant 
que toutes fes parties , faites les unes pour les 
autres , fe prêtent une force mutuelle ; & mes 
loix ne produiroient qu’un bien très-médiocre , 
ou très-court, fi le magiftrat qui, pour me fervir de 
i’expreflîon de Cicéron , eft une loi parlante * 
comme la loi eft un magiftrat muet, peut trou- 
bler , altérer & déranger , par fon ambition * 
les mœurs- & la conftitution de l’état. En lui 
donnant un très-grand pouvoir , pour conferver 
& protéger efficacement les loix , faites en forte 
qu’il n’en puifle abufer , pour les faire obéir à 
fes volontés* Comment le légiflateur parviendra- 
t-il à la fin que je defire ? C’eft, pourfuivit notre 
philofophe , en partageant la magiftrature , ou la 
puifl'ance exécutrice , en différentes parties, qui 
feront confiées à différents citoyens. L’un fer- 
vira de furveillant à l’autre , tous feront conti- 
nuellement avertis par leurs collègues , que leur 
pouvoir eft limité. Tant que le magiftrat ne paffe 
point les bornes qui lui font prescrites , que rien 
ne lui puiffe réfifier. Dès qu’il ne fe contente pas 
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d’ctre le miniftre des loix , qu’il trouve de tous 
côtés des obftacles qui le faffent rentrer dans fon 
devoir ou qu’il ne puiffe échapper au châti- 
ment s’il eft incapable de fe corriger. 

Un légiflateur prudent fait qu’il n’a affaire 
qu’à des hommes ; il n’exigera donc point des 
magiftrats un courage , des forces & une fageffe 
qui ne peuvent appartenir qu’à des intelligences 
fupérieures. II ne leur impolera pas des devoirs 
trop étendus ou trop nombreux. Il écartera les 
tentations auxquelles leur vanité eft expofée , & 
qui pourroit dégénérer en ambition. La loi doit 
donc abréger les temps des magiftratures , à rai- 
fon du pouvoir qui leur eft confié. Les Romains 
étoient admirables dans cette partie. Le diéla- 
teur qui avoit , pour ainfi dire , dans fes mains 
le fort de la république , ne régnoit que pendant 
fix mois , & fa magiftrature étoit réfervée pour 
des circonftances extraordinaires ; chargé d’un 
poids au deflus des forces de l’humanité , on 
n’exigeoit qu’un effort court & paflager. Un’avoit 
pas le temps de former de grandes efpérances , 
& moins encore de fe fervir de fon pouvoir , 
pour le rendre dangereux aux loix & à la liberté. 
Le cenfeur dont la magiftrature demandoit plus 
d’auftérité que de talents , exerçoit pendant cinq 
ans une autorité que l’état ne craignoit point , 
parce qu’elle étoit redoutée des citoyens. Mais la 



bu Principes des Loiz. tqt 
tnagiftrature des confuls, des préteurs & des tri- 
buns , étoit annuelle , parce que leurs fondions 
étoient plus pénibles , & que leur adminiftration 
étoit telle qu’ils pouvoient aifément fe faire uft 
grand nombre de créatures & de partifans. En un 
mot, vous ne redouterez point l’ambition des 
magifirats , fi vos loix font telles qu’ils aient 
.toujours devant les yeux , que bientôt ils Je re- 
trouveront dans la claffe ordinaire des citoyens , 

& feront obliges de rendre compte de leur con- 
duite. 

Rien n’eft plus fcandaleux que ces fortunes 
fubites qui portent les citoyens des occupations 
les plus obfcures aux emplois les plus relevés \ 

& les plus importants. Si la loi ne trace pas la 
route par laquelle on parviendra aux premières * 
magiftratures , fi elle n’exige pas des épreuves 
rigoureufes vous verrez que des hommes qui 
n’ont eu ni le temps , ni les occafions de mériter 
l’eftime & la confiance du public , s’empareront 
du gouvernement. Quoiqu’on penfe aujourd’hui 
que l’pfprit, & peut-être le bel-efprit , fupplée 
à tout, je crois que l’art de commander veut 
être étudié , même par un homme de génie. Avec 
des talents ordinaires , qu’on parvienne fubite- 
ment à un emploi fupérieur, & je fuis sûr qu’on 
ne montrera qu’une préemption infupportabl^; 
avec beaucoup d’efprit même , on fera cent fau- 
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tes , qu’on fera incapable 4e réparer , & ce n’eÀ 
pas là le feul inconvénient qu’il faille craindre* 
Dès que les loix ne conduiront pas par degrés le 
citoyen à la plus haute élévation » toutes les ma- 
giftratures fubalternes en feront avilies & dégra- 
dées. On fe croira déshonoré » fi on n’eft pas 
conful, quand à peine on mériteroit d’être édile. 
Une ambition ridicule tournera toutes les têtes , 
& il n’en faut pas davantage pour dégoûter les 
perfonnes qui ont de la vertu & des talents , 
& les éloigner du gouvernement. On ne trouvera 
dans les premiereç magiftratures que des intri- 
guants , & dans les magistratures fubalternes , que 
des fots , qui n’auront pas même affez d’efprit 
pour devenir des intriguants } ou des gens d’efprit, 
qui fe contenteront d’être de bas frippons; La ré- 
publique eft alors perdue, l’ambition n’aura au- 
cune des vertus avec lefquelles elle peut être 
aftociée , & tous les vices des magiftrats fe trou- 
veront dans les citoyens. Qu’il s’élève alors un 
homme courageux , & capable de profiter de 
Cette anarchie , pour établir fa fortune ; s’il ne 
devient pas un tyran , fon ambition caufera , du 
moins, des maux innombrables dans l’état. 

Le légiflateur ne doit jamais permettre que , fous 
prétexte du bien public, un magiftrat conferve 
l.V dignité dont il eft revêtu , lorfque le temps oit 
il doit l’abandonner eft arrivé. Les Romains fe 
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font mal trouvés de n’avoir pas connu cetté 
loi ) en prolongeant les magiftratures * en faifant 
des proconfuls , ils dérangèrent tout l’équilibre 
& toute l’harmonie de leur gouvernement. L’am- 
bition acquit des forces. Corrompus par l’exercicé 
d’un trop long pouvoir, on fe livra à de trop 
vaftes efpérances. Quand on obéit à un Thémifi 
tode ou à un Phocion , il eft bien sûr que fon 
fucceffeur ne le vaudra pas; N’importe, il faut 
avoir le courage de préférer une bonne confti- 
tution à ces grands hommes. Si Thémiftocle & 
Phocion font prolongés dans leur magiftrature j 
un fot , un frippon , dans dix ans , obtiendront le 
même honneur, je voudrois cependant que le 
magiftrat pût fe flatter de parvenir encore aux 
premiers honneurs , après avoir été confondu 
quelque temps avec les fimples citoyens ; cette 
.efpérance lui donnera un zele qui ne laifTera 
jamais languir les loix & le gouvernement* 

Je comprends à merveille , dit Mylord , com- 
bien il eft néceflaire de multiplier les magiftra- 
tùres , de changer fouvent les magiftrats , de ne 
conférer à vie aucun pouvoir, & de ne point per- 
mettre de paffer , fans intefftice , d’une dignité im- 
portante à une autre dignité importante. Mais ft 
cette réglé eft fage , à plufieurs égards , ellp m’em- 
barrafle à d’autres. Quelle république pourra vous 
foiirnir un aftez grand nombre d’hommes excel- 
lre. Partie , N 
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lents pour toutes les magiftratures dont vous au- 
rez befoin ? J’admire la Suede , li tous les trois 
ans , elle peut envoyer à fa diete des représen- 
tants , dignes des fondions auguftes , dont ils 
font chargés ; ce que je fais bien , c’eft que l’An- 
gleterre ne jouit pas du même bonheur. Pour 
avoir un parlement compofé de perfonnes telles 
que je les fouhaite, je n’ofe vous dire à quel 
petit nombre de repréfentants il faudroit le réduire. 

Réduifez votre parlement , réduifez-le tant 
qu’il vous plaira , repartit notre philofophe , & 
je vous prédis qu’après l’avoir mutilé , vous au- 
rez encore plus de Sujets de plainte que vous 
n’en avez actuellement. Ce ne font pas les hom- 
mes , ce font les Ioix qui vous manquent , de mê- 
me qu’à nous. Comment les vertus & les talents 
perceroient-ils avec éclat , tandis que nous per- 
mettons à l’avarice & à l’ambition de faire fans » 
ceffe de nouveaux efforts pour les étouffer ? Tant 
que Rome a fu fe préferver de ces deux paffions , 
n’a-t-elle pas trouvé tous les ans les confuls , les 
préteurs , les tribuns, qui lui étoient néceffaires ? 
Sparte , qui n’avoit qu’un petit nombre de ci- 
toyens, ne manqua jamais d’aucun talent utile, 
parce qu’elle étoit pauvre , qu’elle aimoit fa pau- 
vreté , •& que pour obtenir une place de féna- 
teur , il n’étoit queftion que de fe diftinguer par 
fes vertus. 
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Plus il y aura de citoyens qui pourront rai- 
fonnablement efpérer de parvenir aux magiftra- 
tures , moins la république fera expofée à man- 
quer de magiftrats capables de la gouverner* Si 
les feuls patriciens de Rome avoient pu être 
diâateurs, confuls , préteurs, cenfeurs, &c,ils 
n’auroient fait certainement que des efforts mé- 
diocres pour devenir de grands hommes. A peine 
les plébéiens laifferent - ils voir qu’ils afpiroient 
aux grandes dignités , qu’une émulation plus conf- 
iante & plus aâive , développa les vertus & les 
talents dans les deux ordres de la république* 
Faut-il vous l’avouer ? Jufqu’à préfent nous n’a- 
vons eu prefque aucun fénateur dont nous ayions 
été parfaitement contents ; à chaque diete nous 
failons des réformes dans le fénat : ce n’eft pourtant 
pas que les grandes vertus & les grands talents 
manquent en Suede ; mais c’eft que nous les étouf- 
fons en confervant des magiftratures à vie. Des 
magiftrats perpétuels ne fentent pas la néceflité 
de Ce hâter de faire de grandes chofes ; & le parti 
qui afpire à pofféder leur dignité, n’a pas la pa- 
tience d’attendre leur mort. On intrigue pouf 
s’ouvrir une place au fénat, & il eft naturel que 
les lénateurs fe défendent par des intrigues. Voilà 
une des principales fources de nos maux , (k û 
nous voulions y remédier , il faudroit commen- 
cer par ne plus faire de# fénateurs perpétuels. Per* 
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Digitized by Google 



■ t < j 6 De La LégislatiOw,- 
mettons même aux différens ordres de pouvoir 
entrer dans le fénat, &, fur le champ , chaque 
ordre qui ne s’occupe en quelque forte que de fes 
intérêts particuliers , embraffera les intérêts gé- 
néraux de l’état, & prendra un nouvel efprit. 

Plus une nation eft bien conftituée , moins elle 
exige de talents extraordinaires dans fes magif- 
trats ; l’efprit général de la république fupplée à 
tout ce qui leur manque. A mefure que les diffi- 
cultés deviendront plus grandes , les refforts du 
gouvernement fe tendront avec plus de force ; & 
de grandes vertus ne manqueront jamais de pro- 
duire de grands talents* Les Gaulois affiegent 
Rome î ne foyez pas inquiet , il paroîtra un Ca- 
mille. Annibal créera des Fabius , des Marcellus , 
des Scipions , & il fera vaincu par des généraux 

■ inférieurs , mais animés , pour ainli dire, & pro- 
tégés par le génie de la république. Si toutes les 
villes de la Grece avoient été autant de Lacédé- 
mones., fi. plufieurs d’entr’elles n’avoient pas été 
affez lâches pour s’allier avec Xerxès ; fi les Athé- 

■ niens eux - mêmes avoient été capables d’aban- 
donner leur ville pour conferver leur liberté, 
auroit-il été befoin d’un Thémiftocle pour triom- 
pher des Perfes ? 

Je vous prie, Mylord, de faire attention que 
les états font plus ou moins expofés à fe trouver 
dans ces conjonctures terribles qui demandent 
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dç$ talents extraordinaires , fuivant qu’ils, font 
plus ou moins éloignés des principes dont je viens 
de vous entretenir. Une république qui a. de 
bonnes loix, eft peu fujette à éprouver les ca- 
prices de la fortune ; comme fes maux font mé- 
diocres , des talents médiocres , & qui ne fuppo- 
fent que du bon fens , fufîiront pour y faire d’excel- 
lents magiftrats. A mefure que vous laifferez pren* 
dre , au contraire , plus de force à l’avarice & à 
l’ambition , l’adminiftration deviendra plus diffi- 
cile. Dans la fituation oh fe trouvent la plupart 
des peuples de l’Europe , la providence nous pro- 
digueroit inutilement des Lycurgue. Au milieu 
des paffions infenfées & des intérêts mobiles ÔC 
capricieux qui nous gouvernent , comment la po- 
litique pourroit - elle fe prefcrire quelque réglé 
certaine ? Nos vices oppofent par- tout des obf? 
Jades fupérieurs à nos talents. 
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CHAPITRE IV. 

. / 

Caractère des Loix nécejfaires pour réprimer (/ ré- 
gler C Ambition dans les Citoyens. 

f 

e ne fuis pas au bout de mes réflexions , pour-* 
fuivit notre philofophe ; & quoique les loix que 
je vous ai propofées jufqu’ici , foient néceflaires 
à l’établiffement du bon ordre , je crois qu’elles 
ne feroient point capables de le conferver , fi le 
légiflateur négligeoit de régler l’ambition des Am- 
ples citoyens. Je l’ai déjà dit , les vices de ceux 
qui gouvernent ne manquent jamais de fe 
communiquer à ceux qui font gouvernés ; mais 
n’eft-il pas également prouvé que les vices de ces 
derniers corrompent toujours le gouvernement & 
les magiftrats ? • 

On fait trop peu d’attention aux intérêts dé 
cette multitude qu’on appelle la populace. Ces 
citoyens , qui font toujours prêts à oublier qu’ils 
font hommes , au lieu de les avilir chaque jour 
davantage , il faudroit leur apprendre à connoître 
leur dignité. Plus on les humiliera , plus la vanité 
des grands & des riches fera infenfée &oppreflive. 
De là ces guerres d’efclaves, ces révoltés de 
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payfans & ces émeutes d’ouvriers qui ont Couvent 
mis la république en danger. Quand le légiflateur 
parle à la multitude , pourquoi prend-il toujours le 
ton d’un defpote menaçant ? Que n’a-t-il quelque- 
fois la douceur d’un pere indulgent ? Il eft barbare 
de punir le peuple de la llupidité à laquelle on 
l’a condamné. Le fentiment de la crainte n'eft pas 
le feul que la nature nous ait donné pour nous 
rendre difciplinables ; pourquoi donc la politique 
n’emploie- t-elle que celui-là ? Si elle y eft forcée, , 
c’eft une preuve que les loix font extrêmement 
vicieufes, & il faut fe hâter de les corriger. Puif- 
que les derniers citoyens ont des devoirs bas 6e 
pénibles à remplir, ennobliffez leur état , en ré- 
compenfant ceux qui s’acquittent de leurs devoirs 
d’une maniéré fupérieure. Tentez tout, d’abord, 
pour les retirer de cette mifere qui les abrutit. La 
mendicité déshonore ôt affaiblit un gouvernement. 

Les aumônes des riches ne réparent pas le mal; 

& fi vous ne voulez pas que les vices des riches 
profitent des vices des pauvres , profcrivez la 
pauvreté. 

Que les citoyens regardent les magiftratures 
comme la plus haute récompenfe du mérite , & 
qu’ils foient sûrs de les obtenir , en fe diflinguant 
par leurs vertus & leurs talents. Si les loix font 
parvenues à établir cette maniéré de penfer , vous 
avez excité une émulation générale, vous aurez 
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de grands magiftrats , & les concitoyens qui as- 
pirent aux honneurs de la république, empê- 
cheront que ceux qui y font parvenus ne fe nér 
gligent , ou pe s’égarent. Solon ne çonfultoit pas 
cette réglé , quand il voulait qu’on recueillît une 
certaine mefure d’huile , ou de froment , pour 
s’élever aux magiftratures ; c’étoit , fi je ne me 
trompe, un aflez mauvais moyen de corriger 
les Athéniens de leurs vices, que de rendre les 
richefles plus néceflaires que les vertus & les ta- 
lents , pour parvenir aux honneurs de la répur 
blique. Qu’en refulta-t-il ? D’abord la tyrannie de 
Pififtrate , qui fe fervit du mécontentement des 
pauvres pour opprimer les riches , & dans la fuite 
Tinfolence de la multitude , qui voulant pofleder 
toute l’autorité fans pouvoir exercer les magif- 
tratures , jetta Athènes dans la plus monftrueufe 
anarchie. Je ne vois qu’un pays au monde , ajouta 
notre philofophe , d’un ton moitié railleur, moitié 
férieux ? où tout fe vend , s’achete , fe brocante , 
où toutes les dignités , toutes les charges font ta- 
rifées , & où l’on n’eft cependant jamais embar-r 
rafle de trouver, à point nommé, des hommes 
très-excellents pour toutes les parties de l’adminif- 
tration. 

Je voudrois favoir comment fe fait ce miracle ; 
mais ce que je fais très-bien , c’eft que chez quelt 
ques peuples , où les loix ordonnent de tout don r 
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ner au mérite , tout va cependant auffi mal que 
fi l’argent y décidoit de toutes les diftinffions. 
Sans doute qu’à force d’artifice, de fraudes , de 
menfonges & de baffeffes, des intriguants y obtien- 
nent les dignités que les riches achètent ailleurs, 
3e conclus de là , Mylord , qu’il ne fuffit point de 
ne pas vendre les magiftratures , il faut empêcher 
que l’intrigue ne s’en empare. Qui de vos com- 
patriotes , ou des miens , ont pris , à cet égard , 
les mefures les plus fages ? En Angleterre , tout 
fert à faire au roi des flatteurs & des partifans ; 
c’eft lui feul qui donne , ôte , redonne & conféré , 
à fongré, toutes les dignités. En Suede, au con- 
traire , il faut fonger à mériter la faveur de la na- 
tion , avant que de plaire au roi ; & s’il eft plus 
difficile de tromper le public qu’un prince , qui fou- 
vent ne voit rien , & quelquefois eft intéreffé à mal 
faire, vous conviendrez que devant avoif beaucoup 
moins d’intriguants que vous , le mérite eft plus 
sûr d’être récompenfé en Suede qu’en Angleterre. 

L’intrigue reflemble à l’hydre de la fable : cou- 
pez une tête , il en renaît une autre. Toujours va- 
riée dans fa conduite , toujours nouvelle , tou- 
jours infatigable, toujours invifible, quoique tou- 
jçurs préfente , elle trompe la vigilance des ma- 
g’.ftrats, ou fe fert de leur pouvoir , & élude la 
force des loix, en feignant de les refpe&er. Com- 
bien de mefures n’a pas priles une république céi 
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lebre , pour empêcher que l’intrigue ne difpofât 
de fa première magiftrature ? De l’avenue qui y 
conduit , les loix , fi je puis parler ainli , ont fait 
un labyrinthe tortueux , dans l’efpérance que les 
intriguants s’y perdroient; mais ils ont fu fe faire 
un fil qui les conduit avec fûreté. En ce cas , j’ai- 
merois beaucoup mieux la méthode des Suiffes , 
qui tirent au fort leurs bailliages : le fort eft quel- 
quefois jufte , mais des intriguants ne le font 
jamais. 

Si le légiflateur veut épier l’intrigue dans toutes 
fes manœuvres, & oppofer une loi à chacune de 
fes rufes , je l’avertis que jamais entreprife ne fut 
plus infenfée. Il faut remonter à la fource du mal : 
donnez des mœurs à vos citoyens qui font cor- 
rompus. Quoi qu’en difent aujourd’hui nos grands 
philofophes , tout dépend des mœurs ; & plus on 
approfondit les opérations de la politique , plus 
on eft convaincu de cette vérité. S’il s’eft forme 
des partis dans la république , travaillez à dé- 
truire ce qui les divife ; tâchez de les concilier , 
avant que de leur ordonner d'être juftes les uns à 
l’égard des autres. Chapeau, Bonnet, Wi°k, Torys 
chacun préférera le plus médiocre perfonnage de 
fon parti, au plus grand homme qui lui eft op- 
pofé. Je voudrois que les loix , après avoir établi, 
quelques diftinftions , pour récompenfer le mé- 
rite dans les fimples citoyens, ordonnaffent que 
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fans ces récompenfes de la vie privée, on ne pût 
afpirer aux emplois publics. Par-là , il n’y aura 
point de jour où l’on ne fonge à fe faire des titres 
pour fe rendre digne des magiftratures. On con- 
trariera l’habitude d’aimer le bien, & de refpeûer 
le mérite. Les efprits , en peu de temps, feront 
accoutumés à un certain ordre ; & s’il peut pa- 
roître ridicule de demander une magiftrature fans 
prouver qu’on l’a méritée , il paroîtra infenfé de 
l’accorder. Ce feroit encore une affez bonne loi 
que celle qui ordonneroit de folliciter ouverte- 
ment les honneurs auxquelles on afpire. Je ne 
crains rien tant que ces ambitieux honteux , qui , 
fous le mafque de la modeftie & de la modéra- 
tion , femblent fe tenir à l’écart , tandis qu’ils 
remplirent la république de leurs intrigues. Tou- 
tes leurs démarches font tortueufes & ténébreufes; 
& qui agit ainfi dans le fecret pour tromper & 
féduire , emploie fans fcrupule la fraude , l’arti- 
fice , le menfonge & la calomnie. 

Sous prétexte d’écarter les cabales du peuple 
& de faire de meilleures chofes , ne permettez 
jamais aux magiftrats de nommer aux magiftra- 
tures vacantes. Vous ouvririez la porte à un grand 
abus , pour en prévenir un petit. Les magiftrats 
ne manqueroient pas de favorifer leurs parents &C 
leurs amis. Au lieu de fonger au bien général , ils 
s’occuperoient du bien particulier de leurs ma- 
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giftratures ; & fous la protedHon de cette ariftoi 
cratie naiffante , vous verriez bientôt fe former 
des familles privilégiées , qui abuferoient de l’au- 
torité. Si le peuple n’eft pas corrompu au point 
de vendre fes fuffrages au plus offrant & dernier 
enchériffeur , je préféré fes choix à ceux des ma- 
giftrats. Le peuple peut fe tromper , mais ce n’eft 
point une raifon pour le priver d’un droit qui lui 
appartient J & fans lequel il tomberoit dans la 
fervitude. S’il a des erreurs, il faut l’éclairer, en 
l’intéreffant à la chofe publique, & prendre des 
précautions pour qu’il ne puiffe pas perféverer 
dans fes fautes. Que la loi ne permette donc pas 
d’opiner fecrétement par la voie du fcrutin. Vous 
favez , Mylord , combien cette méthode intro- 
duit d’abus & de corruption dans les Comices 
des Romains. Cicéron s’en plaint amèrement. 
Chaque citoyen abufa du miniftere qui le déro- 
boit aux reproches , pour çotpmettre les plus 
hautes injuftices. Peu d’hommes , en effet , favent 
rougir à leurs propres yeux de leurs foibleffes. On 
écrit fans pudeur ce qu’on ne prononceroit pas 
fans être déconcerté. Si le fcrutin paroît néceffaire 
dans quelques états, concluez’ en que la vérité & 
la probité ne peuvent s’y montrer impunément ; 
dites que la vertu y eft timide , & , par confé- 
quent , fans force ; dites que la main de la ty- 
rannie commençe à s’appefantir fur toutes les- 
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têtes , & que bientôt rien ne pourra lui réfifter. 

Vous voyez , reprit notre philofophe, après 
s’être tû un moment, que je fais tous mes efforts 
pour fubftituer l’émulation à l’ambition. C’eft dans 
la vue d’encourager & de favorifer la vertu , em- 
bellie par les talents, que je voudrois profcrire 
par mes loix, mille ufages connus en Europe, 
& dont elle n’a pas l’efprit de connoître le danger. 
Je l’avouerai : je fuis choqué des diftin&ions hé- 
réditaires , quand je vois qu’un grand homme n’eft 
fouvent que le pere d’un fot. Si vous me le per- 
mettiez , je mettrois tout le monde à fa place ; 
mais puifque nous fommes convenus que c’eft une 
entreprife impoflible, il n’eft queftion que d’exa- 
miner par quels moyens on peut fe rapprocher de 
l’égalité naturelle , & ne la bleffer que légère- 
ment , en laiffant cependant fubfifter ces diftinc- 
tions dont la vanité eft fi jaloufe. 

Je ne veux pas qu’un bourgeois de la cité de 
Londres foit l’égal du premier pair d’Angleterre ; 
à Dieu ne plaife : j’ordonnerai à chacun de payer 
un tribut de refpeâ aux perfonnes que la fortune 
& le préjugé élevent au deffus de lui. Laiffez-moi 
faire , j’établirai à cet égard une étiquette févere 
& rigoureufe ; mais en impofant des obligations 
aux petits , j’efpere que vous voudrez bien me 
permettre de ne pas affranchir les grands de tout 
devoir. Que ceux-ci foient auffi hauts qu’ils le 
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voudront , pourvu que les autres ne foient pas 
obligés d’être vils & bas. Je vous laiffe le maître 
d’établir toutes les diftances & toutes les préfé- 
rences que vous voudrez , pourvu qu’il n’en ré- 
sulte ni la tyrannie, ni la fervitude, & que les 
droits les plus inconteftables de l’humanité loient 
refpe&és. 

Par exemple, Mylord , les gentilshommes fof- 
tnent en Suede le premier corps de l’état , & font 
fupérieurs aux eccléfiaftiques , aux bourgeois & 
aux payfans ; & ie voudrois qu’en confervant 
/ tous les privilèges & toutes les prérogatives qui 
ne donnent que de la conlïdération , nous ne fi(* 
fions que partager avec les autres ordres les droits 
qui donnent de l’autorité. Il me femble qu’il ne 
réfultera pas de grands inconvénients de l'inéga- 
• lité de rang & de diftinftion entre les citoyens » 
fi tout fe réduit à des formalités de politeffe & d’é* 
gards entre les particuliers. Quelque peu impor* 
tantes , quelque vaines , cependant , que foient 
les prérogatives que le légillateur eft obligé d’ao* 
corder aux différents ordres d’une république , je 
Voudrois qu’il fe défiât de la vanité , la plus fri» 
vole & la plus confiante des paflions. En jouiffant 
de diftinftions purement honorifiques , on les re- 
gardera comme un titre, pour avoir une autorité 
réelle ; les fophifmes paroîtront autant de dé* 
monftrations. Ce font les refpe&s inutiles rendus 
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à l’ancienneté ou à l’illuftration des races , qui 
ont donné à la nobleffe l’ambition de fe rendre 
puiffante. D’abord elle réunira à s’attribuer quel- 
ques dignités ou quelques magiftratures particu- 
lières , & fi on ne s’oppofe à Tes entreprifes , le 
gouvernement le plus libre inclinera vers l’aris- 
tocratie. 

Je fuis d’autant plus attaché à ce partage égal 
de l’autorité entre les différents ordres de l’état , 
& j’exige de la part du légiflateur une exaftitude 
d’autant plus fcrupuleufe à ce fujet , que fes fautes 
les plus légères ont fuffi pour ruiner la liberté de‘ 
plufieurs nations qui avoient , comme nous, des 
dietes ou des affemblées générales. Si la nobleffe 
de Dannemarck , pour vous en donner un exem- 
ple , n’avoit pas joui de plufieurs privilèges par- 
ticuliers à fon ordre , tels que de pofféder les 
charges les plus importantes, & d’entrer, dans le 
fénat , jamais fa vanité , fon orgueil & fon am- 
bition ne l’auroient portée à ces excès qui firent 
conjurer fa perte. Si les autres ordres avoient été 
affez puiffants pour réfifter à la nobleffe , jamais 
ils n’auroient regardé l’établiffement d’une mo- 
narchie arbitraire comme la feule reffource contre 
les vexations d’une ariftocratie injufte. ta même 
caufe , fous le régné de Charles XI , a déjà pro- 
duit les mêmes effets en Suede; & pour prévenir 
une fécondé révolution dont les fuites feroient , 
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félon les apparences , plus longues & plus fil-» 
nettes que les maux de la première, je fouhaite de 
tout mon cœur que nos eccléfiaftiques , nos bour- 
geois & nos payfans,aufli fages que les plébéiens 
de Rome , penfent que la patrie leur appartenant 
autant qu’à la nobleffe , ils y doivent jouir des 
mêmes droits Je defire que, pour affermir l’égalité 
que nous prétendons tous aimer , & fans laquelle 
il n’y a point de libefté véritable , ils ofent tous 
alpirer aux mêmes dignités. Si mes camarades les 
gentilshommes blâment le vœu que je fais , je 
•dirai qu’ils déeelent leur ambition ; je dirai que 
leur chagrin ou leur inquiétude eft une preuve que 
mes alarmes font juftes , & qu’il eft temps de 
donner des bornes à notre ambition. Je fais ici 
le rôle que Valérius Publicola faifoit à Rome. Les 
patriciens de fon temps l’accuferent de trahir leur 
caufe , & la poftérité jugea qu’il avoit défendu 
leur fortune , en les empêchant d’en abufer. 

J’ai dit qu’il falloit oppofer des loix agraires à 
l’avarice , pour l’empêcher d’envahir toutes les 
richeffes ; j’ajoute attuellement qu’il faut oppofer 
à l’ambition des loix, que j’appellerai, fi vous vou-< 
lez, dignitaires, pour l’empêcher de s’emparer de 
/ toute l’autorité ; & ces loi* feront plus ou moins 
parfaites , fuivant qu’elles établiront une égalité 
plus ou moins entière entre les différents ordres; 

S’il eft impoflible d’ôter à l’un d’eux quelque ju- 
. • “ ri'fdiOion 
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iifiliéfion ou quelque adminiftration qui rompt 
l’équilibre du pouvoir , un législateur ne peut-il 
pas fe retourner avec adreffe ? Ne peut-il pas - 
tenter de l’affoiblir , en créant quelque nou* 
velle magiftrature qu’il confiera à l’ordre le moins 
puiflânt ? La nobleffe fera moins haute & moins 
entreprenante * fi elle fait que dans certains cas * 
elle eft foumife à un tribunal de bourgeois ; & la 
bourgeoifie felaiflera moins dégrader, fi elle fent 
que les gentilshommes ont befoin d’elle. Tels font 
les devoirs d’un légiflateur qui veut former une. 
nation libre. Mais quand la république eft urttt 
fois établie & fait elle-même fes loix , il me fem* 
ble que les ordres inférieurs doivent fe dégrade* 
de jour en jour, s’ils fouffrent patiemment les plus 
petits abus , & ne travaillent pas à fe rendre plus 
puiflants. je fais bien qu’on les accufera d’êtré 
des féditieux , des ennemis du repos public ; maii. 
on a fait les mêmes reproches aux tribuns des , 
Romains ; & je n’ignore pas que les patriciens 
durent à l’inquiétude de ces tribuns , l’avantage* 
d’être les premiers citoyens de la république là 
plus illuftre. 

Après le pouvoir que donnent les magiftrâtü- 
res , rien n’eft plus propre que les richeffes à ins- 
pirer une ambition démefurée. Si , à la fupério- 
à-ité du rang j vous joignez la fupériorité des ri* 
chefles , il enréfultera l’efpérance de réufiîr dans 
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toutes fes entreprifes ; & cette efpérance n’eft 
point diftinguée de l’ambition , ou du moins, elle 
en eft toujours accompagnée. Pour vous oppofer 
aux ravages dont cette paflion vous menace, que 
les loix alignent donc des bornes à la fortune du 
premier ordre ; que la nobleffe ait un patrimoine 
qu’elle ne puiffe augmenter; que fous aucun pré- 
texte il ne lui foit permis de pofféder les terres ou 
les héritages qui font deftinés à un autre ordre de 
citoyens. Chez vous , Mylord , la nobleffe n’étantf 
compofée que d’un petit nombre de pairs , vous 
avez peut-être pu vous paffer de prendre ces pré- 
cautions ; car , quelque conffdérables que foienf 
fes rieheffes , elles n’ont aucune proportion avec 
celles des communes ; mais en France, par exem- 
ple , où l’on a d’autres idées de la nobleffe , oit 
tout le monde a la fureur d’être gentilhomme , où 
il eft fi aifé de s’ennoblir, il eft évident que, fi on 
ne s’oppofe pas aux progrès de cette claffe de ci» 
toyens , le tiers-état , compofé de familles pau- 
vres & fans confidération , n’aura aucune force, 
& languira bientôt fous les loix les plus rigou- 
reufes de l’ariftocratie ou de la monarchie. 

Pour maintenir un jufte équilibre entre tous J es 
ordres de l’état ; & c’eft aujourd’hui la feule éga- 
lité qu’on puiffe établir & conferver parmi lès 
hommes, le légiftateur ne doit point fouffrir qu’il 
y ait des citoyens qui ne foient pas compris dans 
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quelqu’un de ces ordres, ou qui n’y jouiffent pas 
d’un droit réel. Ces hommes dont on auroit né- 
gligé le fort, feroient femblables aux efclaves des 
anciens , qui ne faifoient point partie de la répu- 
blique : ils auroient certainement beaucoup d’in- 
différence pour l’état , & en deviendroient peut* 
être les ennemis. N’étant pas fous la fauve-garde 
& la protection d’un corps puiffant , le gouver* 
nement les ménàgeroit peu , & il finiroit par les 
opprimer. Si, par leur nombre , ils font en état de 
fe faire craindre, & de forcer les magiflrats à des 
condefcendances , ils ne manqueront pas de les 
déshonorer. Si les caprices & les émeutes de cette 
multitude ne font pas réprimés , elle jouira d’un 
pouvoir irrégulier & fans réglé , qui ne biffera 
aucun empire aux loix. C’eft alors que l’ambition 
enfante les plus vafles projets : & il ne faut qu’un 
citoyen audacieux qui fâche fe fervir des mouve- 
ments convulfifs de la multitude , pour que la ty* 
rannie foit établie fur la ruine des anciennes loix* 
Tous les peuples de l’Europe ont eu des dietes 
ou des affemblées nationales qui poffédoient la 
puiffance légiflative , & les princes n’éfoient que 
les exécuteurs de la loi î mais je vois conftam- 
ment dans leur hiftoire qu’un des principaux 
moyens qu’on a employé pour établir le pouvoir 
arbitraire , ç’a été de jeter des germes de divifion 
dans chaque ordre de l’état. Par là , chaque ordre 
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a perdu la force qui lui eft propre , & il a fuC* 
combé , parce qu’il eft devenu incapable de ré- 
lifter à fes ennemis. Les loix , Mylord , ne don- 
neront donc pas à chaque ordre le pouvoir qui 
doit lui appartenir , fi elles font affez imprudentes 
pour ne former qu’un feul ordre d’une foule de 
citoyens qui fe méprifent, qui ont des prétentions 
oppofées , ou qui ne peuvent avoir un même in- 
térêt* Ce corps ainfi compofé de parties peu faites 
ks unes pour les autres , ne feroit qu’un corps 
monftrueux , incapable d’agir ; ou , s’il agiffoit , 
ce ne feroit que pour fe déchirer de fes propres' 
mains. 

Ce qüe vous appeliez la Commurit , en Angle- 
terre, devroit peut-être compofer quatre ou cinq 
claffes de citoyens. J’en dirois autant de la no- 
bleffe de France , fi on ne m’a pas trompé. On 
dit, pourfuivit notre philofophe, en m’adreflant 
la parole, que les perfonnes dont l’origine fe perd 
dans l’obfcurité & la grandeur de vos anciens fiefs , 
s’opiniâtrent à ne regarder que comme leurs af- 
franchis ou ecomme des bourgeois , tous ces en- 
noblis , qui , de leur côté , font bien décidés à fe 
croire gentilshommes. Eft-il vrai que chaque fa- 
mille fefaffe un petit' fyftême de vanité, & que 
méprifant fes inférieurs ppur s’égaler à fes fupé- 
rieurs, chacun fe perfuade qu’il forme un ordre 
à part ? Eft-il vrai que la même manie régné 
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parmi les bourgeois ? Il n’y a pas là de quoi plai- 
santer , me dit notre philofophe, en voyant que 
je ne pouvois m’empêcher de fourire à fa quef- 
tion ; car cette vanité puérile doit produire plu- 
sieurs inconvénients. Quoiqu’il en foit , je croi- 
rois que quand les citoyens d’un même ordre Sis 
baïffent , fe méprirent & ne peuvent avoir un 
même intérêt , il faut en compofer des ordres 
différents. C’eft en faifant deux ordres de no- 
bleffe , connus fous les noms d’ancien & de nou- 
veau Portiques que Genes eft parvenue à termi- 
ner lçs querelles de fes patriciens. Quand des ci- 
toyens font rejetés par l’ordre dans lequel ils 
voudroient entrer , & dédaignent celui qui vou* 
droit les recevoir, la loi doit alors en former une 
claffe à part , fi elle ne veut pas qu’ils deviennenl 
les ennemis de tous les ordres. 

La diflribution des citoyens en différentes claf- 
fes , mérite une attention particulière de la pare 
d’un légifiateur. En général , je puis dire qu’on ne 
peut trop multiplier les ordres. Rappeliez-vous 
combien il y avoit de tribus, ou plutôt, de cen- 
turies dans la république Romaine , & toutes 
avoient leur voix. Plus ces ordres feront nom- 
breux, moins il y aura de difproportion ou de dif* 
tance entre eux; & prefque tous les citoyens feront 
réellement attachés à la république. Plus leur 
nQwbure fêta grand , plus l’autorité fera partagée ) 
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chaque ordre , par conféquent , fera moins pui£ 
fant; il s’accoutumera à agir avec une certaine 
circonfpeftion , & il fera moins tenté d’abufer de 
1? puiffance qu’il poffede. Si je fuppofe dans un 
état huit ordres , dont le concours foit néceffaire 
pour faire annuller , changer ou modifier les loix, 
je fuis fur d’y trouver plus de fiabilité que dans 
une république qui ne partageroit fes citoyens 
qu’en trois ou quatre clafles. Je fuis perfuadé 
qu’aucune affaire n’y fera négligée ou regardée 
arec dédain ; les intérêts des hommes les moins 
confidérables , & par-tout ailleurs méprifés , y 
feront difcutés & défendus avec autant de cou- 
lage que de prudence, 

Suppofons actuellement , Mylord , qu’au lieu 
«l’être diftribuées en quatre clafles , la Suède n’en 
comptât que trois ; & je vous prie d’examiner ce 
qui en réfulteroit. N’eft-il pas évident que la no-r 
bleffe trouvant moins d’obftacle aux progrès de 
fon ambition , s’y livreroit avec moins de rete- 
nue ? Qu’elle gagne aujourd’hui un ordre , elle 
n’eft pas plus avancée qu’auparavant : tout refte 
dans la même fituation ; rien n’eft changé , & la 
diete ne peut porter aucune nouvelle loi. La né- 
çefîité de gagner deux ordres affermit notre gour 
reniement. Qu’il fuffife d’en gagner un , je vous 
réponds que l’ambition fera plus hardie & plus 
entreprenante. Je fuis fiir que cette corruption 
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dont nous nous plaignons augmentera avec les 
intriguants ; & vraifemblablement , le meilleur 
moyen pour empêcher les étrangers de nous cor- 
rompre , ce feroit de les mettre dans le cas d’a- 
cheter beaucoup de citoyens. Cinq ordres ne 
produiroient pas à cet égard , un meilleur effet 
que quatre ; mais fix feraient beaucoup plus fa- 
vorables à la conftitution , parce que les ambi- 
tieux auraient befoin de féduire ou de corrompre 
trois ordres pour faire adopter leurs projets &C 
leurs loix. Sans doute c’eft dans la vue de fe pré- 
parer des fuccès plus aifés que notre nobleffe 
voudrait exclure le clergé de nos dietes ; mais 
j’efpere que fon entreprife ne réuflira pas. J’efpere 
que les bourgeois & les payfans fentiront com- 
bien il leur importe de conferver au clergé fes 
droits , s’ils font jaloux des leurs. Je fouhaite 
même que, compofant deux nouveaux ordres des 
gens de loi , & des perfonnes qui ont des pro- 
férions utiles à l’état , ils les affocient au partage 
delà fouveraineté. Méprifons, puifqu’on le veut, 
ce qu’on appelle la multitude , la lie du peuple ; 
mais c’eft une faute impardonnable de ne pas 
traiter en citoyens des hommes qui méritent de^ 
l’être ; que leurs fondions rendent confidérables , 
& qui peuvent fe fervir de leur crédit pour fo 
venger de l’injure que leur fait la république^ 
J’exçepte cependant les milices , qui ne doivent 

O 4: 
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jamais former un ordre dans le corps légiflatif, 

Ce feroit ouvrir la porte à la violence & à la ty t 
ïannie : cette claffe de militaires légiflateurs inti- 
mideroit &c fubjugueroit tous les autres ordres. 

Je conclus de cette vérité , que c’eft un vice 
monftrueux en politique d’avoir féparé l’état du 
foldat de celui de citoyen. Pour ne pas craindre 
les militaires , on eft obligé de les traiter en mer- 
cenaires &c en fujets ; & il eft infenfé d’avilir , de 
dégrader ou 4e mécontenter les défenfeurs de la . 
patrie. 

Me permettrez-vous, Mylord , de vous convr 
muniquer quelques réflexions au fujet de la ma- 
niéré dont vous avez partagé l’état en trois or- 
dres, le roi , les pairs , & le refte des citoyens ) 
Pouvez-vous ne pas trembler, envoyant que vous 
avez établi pour le premier ordre , non pas une 
corporation de citoyens , mais un feul homme à 
qui vous avez confié toute la puiflance exécutri- 
ce , de qui découlent tous les pouvoirs particur 
liers , qui a des revenus immenfes , qui crée tous 
les magifirats , qui fait des grands à fon gré, 
qui a le droit ridicule de fufpendre toute aftivité 
dans les deux autres ordres qui font deftinés à le 
balancer i Aufli avez-vous fouvent courfié la tête 
fous la main accablante du defpotifme. Votre 
parlement , fait pour veiller à la liberté de la nar 
don &l défendre fes droits, l’a trahie cent fois. 
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& a forgé lui-même les chaînes qu’on lui prépa- 
rent. Ce n’eft point à la force de votre conftitu- 
tion que vous devez le rétabliffement de votre 
liberté; mais à des hafards extraordinaires ; mais 
à des événements qui lui font étrangers. Ce n’eft 
point parce que l’autorité des pairs &C des com- 
munes étoit fupérieure , ou , du moins , égale à 
celle du prince que vous avez fecoué le joug, 
c’eft parce qu’il y ayoit en Hollande un ftadhou- 
der dont l’ambition étoit fans bornes , 6C qui 
avoit autant d’élévation , de courage & de reft- 
fources dans l’efprit que Jacques II en avoit peu. 
Votre haine & vos plaintes auroient été impuif- 
fantes , fi le prince d’Qrange ne fqt venu à votre 
fecours. 

Vous me direz , Mylord , que votre liberté 
eft en fureté, parce qu’une maxime fondamentale 
de votre conftitution ordonne que le confente- 
fnent unanime du roi, des pairs &des communes 
foit néceffaire pour faire une loi. Voilà qui va le 
mieux du monde. Mais je vous réponds qu’il eft 
inutile d’avoir une maxime fondamentale à la- 
quelle on peut délobéir impunément. Comment 
les Anglois ne s’apperçoivent-ils pas que cette 
unanimité des trois ordres , pour donner force 
de loi à un bill , eft extrêmement favorable au 
foi , puifqu’elle lui laiffe le pouvoir de rejeter 
f py t çe qui lui eft contraire , tandis qu’il a , d’ail-. 
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leurs , tant de moyens pour ramener les pairs & 
les communes à fon opinion ? Voilà le danger 
qu’on court à donner une partie de la puiffance 
légiflative à ceux qui font chargés de la puiffance 
exécutrice. Mais ce n’eft pas tout ; & voici un 
autre inconvénient de ce mélange des deux auto- 
rités : il arrive qu’un roi d’Angleterre , dont on 
aiguillonne fans ceffe l’avarice &, l’ambition , ne 
peut être jugé & puni légalement, s’il viole les 
devoirs que vous lui avez prefcrits ; & que vous 
ne pouvez rétablir l’ordre que par une émeute, 
une commotion & une guerre civile. 

Le gouvernement de Suede me paroît préféra- 
ble à cet égard. Nous avons parfaitement diftin- 
gué & féparé la puiffance légiflative de la puif- 
fance exécutrice. L’ambition de nos magiftrats 
ne nous caufe aucune inquiétude. Ils nous gou- 
vernent , mais de la maniéré dont nous voulons 
être gouvernés; & s’ils trahiffent nos efpérances, 
nous les puniffons. Rien n’arrête & ne fufpend 
l’a&ion de notre diete ; & l’a&ivité de votre par- 
lement eft fufpendue par le pouvoir du roi. Nous 
avons fenti que li le roi & le fénat formoient un 
cinquième ordre dans la diete, ils abuferoient 
aifément du crédit que leur donne leur magiftra- 
ture. Leur ambition feroit irritée , en partageant 
la fouveraineté qu’ils voient aujourd’hui au deflus 
de leur tête. Ils feroient à portée de nous intimi-- 
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der & de nous corrompre. Ils pourroient, avec un 
peu d’adrefle, éluder la force des loix qui leur dé- 
plairoient , & les condamner , enfin , à fe taire. 

Malheureufement les loix ont prefque toujours 
été faites au hafard. Ouvrages de la raifon , elles 
nous auroient procuré le bonheur auquel nous 
fommes appellés : ouvrages des pallions, elles ont 
fait notre malheur. Elles n’ont fervi qu’à nous 
égarer ; elles n’ont fervi qu’à nous attacher à 
nos erreurs. Après nous avoir appris cette grande 
vérité , qu’il faut refpeâer les loix , on abufe 
de ce refpett, pour nous faire aimer & vénérer 
des injuftices & des abfurdités. Levons -nous , 
continua notre philofophe , achevons notre pro- 
menade , & moquons-nous de ces politiques fu- 
blimes qui chargent l’avarice & l’ambition de 
faire le bonheur des peuples , ou qui fe flattent 
de faire, dans un état des réformes avantageufes , 
en ménageant ces deux pallions. 

Fin de la première Partie, 
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